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L'AVEUGLE TARTARE-
S’il eft vrai que ce foit Pufage en Fran­
ce de débuter par fon éloge, ou par ce­
lui d’un Grand , qu’on ne connoît pas , 
quand on donne un Ouvrage au Public , 
je chojlis le premier parti , comme le 
moins abfurde.

Je fuis Tartare. Je naquis d’un defcen- 
dant de ce boni Scythe o1’ qui harangua fi 
infruCtueufement le violent Roi de Macér 
doine, fur les Loix de l’Hûmanité, & ma 
naiffânce n’eut rien de merveilleux, com­
me celle des grands hommes. Ma Mere 
me donna fon lait & fes foins ; mon Peré 
l’exemple de fa juftice , & de fon acti­
vité 5 c’eft - à-dire que mon éducation, 
femblable à celle de tous les Tartares, 
fut fimplc , groffiere , l’ouvrage de*  la 
Nature. Une conftitution robufte en fut 
le doux fruit. Je m’apperçus bientôt de 
la perfeétion de mon Etre, à mon défir 
de le "communiquer. Mellaris s’offrit à 
mes regards : elle fortoit d’un ruifleau 
de cryital : rien ne voiloit fes attraits... 
je m’arrêtai.. „je levai les yeux au Ciel: 
je la pris par la main : elle trembla j je 
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lui déclarai l’émotion de mon cœur : elle 
rougit j je foupirai : elle me crut. Cet mi­
tant m’alTura de la proximité d’un autre, 
non moins délicieux ; car dans ce climat 
il feroit honteux de délirer plus d’un jour 
& une nuit, fans être heureux. Comme 
les vœux des Amans y font toujours fîn- 
ceres, toujours l’expreffion du cœur, tou­
jours leur accompliïTement produit l’ex- 
tafe, 8c la confiance. Mais il étoit écrit 
au livre de la fatalité philofophique , 
que je ne pourrais palier fous le joug 
d’Hyménée, fi je n’étois aveugle : je le 
devins de cette manière. Le lendemain 
ma Bien-aimée étant entrée avec l’aurore 
dans ma cabane, pendant que je dormois, 
elle exprima fur mes paupières le fuc de 
je nè fçai quelle plante, qui devoir l’em- 
pêchér de -vieillir à mes yeux, félon un 
Médecin Européan, mon rival, 8c grand 
Impofteur. J’ignore fi fes dents ont perdu 
leur blancheur-, préférable^ celle.du plus 
bel yvoire ; fi les yeux ne reffemblent 
plus à des perles' agitées , au fond d’une 
onde pure ; fi fon fein immobile a .celle 
de réunir le lys éclatant, 8c la rofe ver­
meille. Depuis cet artifice innocent , 8c 
cruel, je nai revu, ni la lumière du Dieu 
des aftres, ni la cabane de mon Pere, ni
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les charmes de Mellaris, qui répara fôù- 
dain par des careffes ineffables le crime 
de fa {implicite? Aïnli j’oubliai dans des 
bras enflammés le fpeéiacle de l’Univers. 
La caufe de mon aveuglement’me le ren­
dit plus cher , que la préfence. des Etoi­
les : un amour fans diflraétion furpafïe 
toutes les merveilles du monde. Je ne tar­
dai pas à reconnoître qu’il étoit plus uti­
le d’entendre- que de voir ; la méditation 
me devint familière, la diffipation odieu- 
fe , & je paflai rapidement des. écarts 
d’une imagination infatiable à l’étudê de 
la fàgeffe. Les honneurs furent bientôt 
mon falaire. A la fource du Tanaïs , fl 
eft un petit Peuple , gouverné par des 
Aveugles , qui m’appelierénfà leurs fonc­
tions. Leurs yeux fermés à l’exemple du 
vice le font aufli aux paflions tumultueu- 
fes, que le fens de la vue introduit dans 
les .âmes. En effet on en trouve aucun, 
dans l’Hiftoire du Pays , qui ait jamais, 
trahi l’Humanité , & l’intérêt Public,, 
pour acquérir des tentes d’étoffes pré*  
cieufes , des coupes d’or, où les faveurs, 
des bellès femmes'. J’entrai donc parmi 
ces fages, fans exalter leurs talens, ou 
plutôt fans payer leurs fuffrages d’un 
encens infipide; j’adminifltai les biens
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de l’Etat, fans m’enrichir, ( chaque Na­
tion a fes Coûtumes) & je jugeai, fans 
acception de perfonnescomme on le vit, 
lorfque je fis jetter dans l’abîme un Etran­
ger loupçonné. d’ingratitude : c’étoit mon 
frere, & je le fçavois. Tant de refpeét 
pour les Loix me fit drelfer une ftatue 
informe, tandis que pour fatisfaire aux 
droits de la Nature , que je venois de vio­
ler , je me dévouots au fupplice le plus 
en horreur chez ce Peuple jufte : c’étoit 
de me fairp vendre par mon ami : je l’en 
priai folemnellement : il hurla trois fois, 
reçût mes enfans au nombre des liens, 
répudia fa femme , pour époufer la mien­
ne , but de mon làng mêlé avec fes lar­
mes, & me . remit pouf une. maiïué d’y- 
voire dans les mains d’un Marchand In­
dien , qui m’échangea contre un Croco­
dile à un Egyptien , qui me céda pour 
Une cruche d’or à un Péruvien , qui me 
donna pour un miroir à un François , qui 
m’établit dans fa Patrie le Gardien de la 
çhafteté de fa femme pendant un voya­
ge de trois, mille lieues , qu’il entrepre- 
noit , dilbit-il , pour voir une Tulipe 
fort rare. On peut ajouter foi à cette caf- 
cade d’évenemens , qui m’ont amené à 
Paris , quelqu’mdifpofé qu’on y foit coh-
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tre les relations de ceux qui viennent de 
loin. Mais qui pourra croire qùe cette 
femme délaiifée, très-jeune encore, mai*  
treffe d’un grand revenu, libre enfin d’où*  
yrir la douce carrière des plaifirs à un 
Bien-aimé, fans avoir à craindre la faga- 
cité d’un Argus, comme moi ,|n’ait fait 
encore depuis trois mois que regretter 
fon. frivole Epoux, quedemander fon , • 
retour aux Dieux , honorer l’Humanite 
dans fes Efclaves, cultiver l’amitié, &c . 
s’inftruire des vertus dé différens Peuples, 
que j’ai fréquentés ? Ce prodige me fait re­
garder les femmes de cet Empire , com­
me la portion de l’Univers la plus, pré- 
cieufe, & la plus belle , fi jen excepte 
quelques - unes , étrangères fans doute 
que j’ai jugé avoir les yeux infiniment 
petits , à leur maniéré de voir les chofes 
les plus fimples , & la bouche fort gran­
de , attendu que leur vie n’elt qu’un éclat 
de rire. Pour les hommes^, leur fincérité 
fatisfait du premier abord tout Etranger » 
curieux de les connoître ; ainfi je me les 
figure tous, les vieillards mêmes , d’une 
Singulière beauté, & d’une force furna- 
turelle, aux récits, qu’ils font tous de 
leurs amours , &c de leur courage. Mais 
ce que je trouve dans ce Royaume de 

*iiij 
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comparable aux trente mille lampes d’or 
fufpendues à la voûte immortelle, c’eft le 
corps des Lettrés. La voix d’un Ange ne 
fufhroit pas , pour célébrer leurs perfec­
tions. Chaque ClalTe a reçu mes homma­
ges Semés vœux. Les Enthoufiafies, les 
Doucereux, les Aboyeurs , & les Mo- 
défiés , tous m’ont fait tomber à leurs 
pieds par la prodigieufe variété de leurs 
talens , par leur zèle infatigable pour le 
culte de leur Patrie , 8c les mœurs de 
tous les Peuples. Leur Chef fur tout, 
aufli grand que le grand Prophète , m’a 
paru ïublime , 8c délicat, jufques dans 
les libelles , vraiment dignes de la poflé- 
rité la plus épurée. Que la terre embeau- 
mée par les veftige& de fes pas , multi­
plie à l’infini ces fruits immortels, dont 
la plume eft la tige fleurie !

L’admiration que nous avons pour les 
grands hommes nous remplit du défir de 
les imiter. Je fouffrois de n’être qù’un 
Admirateur llérile , au milieu d’un Peu­
ple de Génies. Car fi j’en juge par la 
multitude de Livres , de Critiques , de 
Projets , qui fe fuccédent tous les jours , 
chaque François porte en tête une flam­
me bleuâtre , prile.de l’écharpe d’iris, 
le ligne de fa fupériorité fur le refte des 

prile.de
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Humains", 8c probablement la caufe de 
la température de l’air , qu’il refpire. 
Mais que pou vois-je entreprendre, qui 
m’ouvrît les portes azurées de la gloire? 
La flamme bienfaifante né brillôit point 
fur mon front chauve ; ainfi je ne fçavois 
ni démontrer philofophiquement l’inuti­
lité d’un Etre fuprême , ni difpofer en 
Sage des reflbrts de la Nature , ni chan­
ger en rebelle la machine myftérieufe du 
Gouvernement. Dilputer aux Grands leurs 
Titres -, 8c leurs Cordons , pour en cha- 
marer de prétendus Diogenes : Projetter 
une defcente fur les coffres des Riches , 
afin d’en élever des pyramides aux Ta- 
lens : affranchir les Belles des entraves 
de la pudeur, pour avoiij.. le droit de les 
refpeéfer moins , c’eût été à la fois me 
conformer à l’ufage, déployer en ma fa­
veur les cent langues de la renommée, 8c 
trahir mon amour pour la Paix. Telle 
étoit mOn incertitude , lôrfque j’enten­
dis de ma chambre les plaintes d’un Mal­
heureux , que la faim dévor.oirî Tous 
les maux de l’Humanité fe réfléchirent 
dans- mon ame ; mon cœur crut nager 
dans fon propre Elément. Je courus à 
mon guide, que j?embraflai en gémiflant, 
8c comme fi la flamme de quelque Grénie
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bienfaifant, fe fût répoféeen ce moment 
fur mon fein , je le priai d’écrire. Sa main 
traça donc le tableau , que je mets au 
jour. Il met d’autant plus cher, que je 
le dois à l’intention délicieufe d’être utile 
aux Infortunés : qu’il m’a coûté moins 
d’efprit que de fentiment : plus de fan- 
glots, que de combinaifons. Mais trou­
vera-t-il grâce devant les Amateurs ? 
(Je n’ofe alpirer aux applaudiffèmens 
des Artiftes ) Infpirera-t-il quelques-unes 
des affections, dont il m’a pénétré mille 
fois? Je crois que-je devrois plutôt de­
mander fi l’on fçait bien ici ce que c’eft 
que des Hommes vertueux dans l’indi­
gence , & fi l’on en fuppofe le nombre 
auffi grand qu’il l’eft en effet ? Si c’eft 
l’ufage des gens du monde de fe trans­
porter quelquefois dans d’obfcurs ré­
duits, pour y découvrir la vertu gémif- 
fante dans l’oppreffion, ou fous*le  poids 
des.maladies ? Si parmi eux il n’y a pas 
un bon ton de ièntimens , comme de ma­
niérés ; c’eft-à-dire, une convention pué­
rile de ne s’affèéler que de certaines fi-, 
tuations limitées , comme fi chacun d?eux 
n’avoit'que la moitié d’un cœur j comme 
fi la compaffion devoir avoir d’autres bor-, 
nés que celles de l’infortune ; comme li
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les plus grands défaftres, l’infamie mê­
me , & les fupplices , ordonnés«par les 
Juges , n’avoient pas des droits réels à 
la commifération de tous les hommes, 
& fi celui-là aime fes femblables , qui 
ne fçait pleùrer que de plaiiïrde mol- 
lefTe , & toujours infruétueufement pour 
l’Humanité ?«

Je devrois demander s’ilm’efl: permis de 
'dire au Peuple célèbre, dont j’emprunte 

L la langue, pour le toucher : Quand fur- 
monterez-vous une prévention nationale, 
& barbare , qui vous porte à accabler 
de votre indignation la .Famille innocen- 
te d’un Criminel, & rend votre fenfibi- 
lité plus bornée que celle d’un Enfant, 
ou d’un Tartare , qu’affligent indiftinc- 
tement tous ceux qui fouffrent ? Vous 
êtes le plus policé des Peuples de la 
Terre.. .Si vous étiez encore lé plus hu­
main , le plus généreux, quelle gloire, 
quelle puillànce ne réfulteroit pas d’une 
fi noble harmonie ! La durée de*  votre 
Empire auroit- elle d’autres termes que 
celle de l’Univers ? Le Sauvage irrité, 

À qui compte avec une joie mêlée de fu­
reur les chevelures, dégoûtantes de fang, 
qu’il vient d’arracher a fes ennemis , eft- 
jl plus cruel que vous , qui de fang froid
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détournés les yeux avec mépris d’un Pere 
de fanîille, d’un Compatriote, d’un Ar- 
tifan infortuné, parce qu’il eft nud, parce 
qu’il a faim, parce que les befoins , aux-

‘ quels vous le laifles , ont changé la fubf- 
tançede fon fang en.un poifon lent, qui., 
le tue ? Cependant faudra-t-il qu’un Mi- 
niftre defcende de fon char de triomphe, 
pour relever un Malheureux , & le pla­
cer à fes côtés ? Non : mais que , rentré 
fous les lambris de l’Olimpe, il examine,, 
dans la bonté de fon cœur , fi en con­
damnant des milliers d’hommes au plus 
vil abandon , l’Etat n’eft pas' privé des. 
fer-vices, qu’ils pourraient lui rendre, Sç 
les Citoyens expofés aux fuites de la né- 
ceffité, qui ne refpeéle rien ; qu’il exa­
mine , & qu’il exécute : telle eft la pitié 
du grand homme. Peuple riche , elt-cé 
le pauvre , qui vous effraye? ne regar­
dez que l’homme, êtes - vous rebute de 
fes clameurs ? Prévenez-les. Les impref­
ilons facheufes , dont on a obfédé votre 
enfance, à la vue des miférables , com­
mandent-elles à votre raifon ? Cherchez 
à les détruire, par l’attrait même duplaf- 
iir. Ehcouragés vos Ecrivains les plus il- 
luftres à'-vous repréfenter la Pauvreté, 
telle qu’elle eft, la douleur, fans décla-
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mation , la pitié dégagée de l’héroïfme. 
Commencez par voir au théâtre tous les 
maux de l’Humanité ; honorez de vôtre 
préfence de faux Infortunés , & vous 
vous fentirez rapprochés des véritables. 
Dans vos décorations , ofez entremêler 
les Camps , les Palais, où vous vous plai- 
fez trop , de quelques Chaumières , de 
Greniers , de Carrefours , de Prifons mê­
mes : tout cela ne vous paroît noir, que 
parce que vous êtes efféminé. Vos oreil­
les n’ont-elles pas été affez fatiguées des 
maximes de la tyrannie, pour ne pas s’ou-, 
vrir enfin à' celles de l’Humanité ? Ne cef 
ferez-.vous de gémir fur des maux ima­
ginaires , tandis qu’il en eft de réels, éten­
dus fur vos propres membres , &: qui de­
mandent au moins quelques uns de vos 
pleurs ? Peuple , le plus policé, vous de­
viendrez donc aufli le plus fenfïble? Peu­
ple heureux ! vos murs feront un jour le 
fanétuaire de la bienfaifance, & toutes les 
Nations viendront vous demander des 
fentimens, en échange de leurs tréfbrs.

C’eft ainfi qu’enveloppé de doutes, 
comme du manteau de la nuit, je ne puis 
plonger fur la deftinée de mon Trille- 
drame, qualification nouvelle; mais peu 
importante, & qu’on attribuera fans dou-
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te, loin de m’en faire un crime, à cet air 
de fingularité , dont un Etranger ne peut 
le dépouiller. Quant aux mots 
zze, que je n’y ai point admis, j’avoue 
avec la franchife d’un Târtare , qui ne 
rend , que ce qu’il conçoit, j’avoue n’a­
voir jamais remarqué dans mille Aven­
tures compliquées, auxquelles je me fuis 
trouvé , que des elprits Aeriens , mis en 
faction criaïlènt : Acte premier t Acte 
fécond &c. Scene cinq 3 Scene dix &c. 
aux moindres évolutions de la Nature. 
En inférai - je que ces petites particula­
rités ne Lignifient rien ; qu’elles né font 
point tirées de cette même Nature, ou 
qu’elles font fentir la main de l’art, qu’elle 
içait ,fi bien cacher dans tous feS jeux; 
qu’à voir les circonftances d’un fait nu­
mérotées , comme des cellules de Bonzes, 
on fe repréfente une peinture , dont le 
cadre màffif rétrécit l’événement qu’il 
entoure, & brife l’illulion , ou bien un 
Palais encore mafquépar les éçhaffàüds, 
qui fervirent à fon élévation ? Point du 
tout : j infère que mes organes furent tou­
jours trop épais , pour me tranfmettre 
les iignaux des Sylphes.

Un aveu fi humiliant , & ma véné­
ration pour les images vivantes des trente'
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mille lampes du Firmament rempliflent, 
je crois , ce que j’ai promis au commen­
cement de ce dilcours , en prouvant la 
bonté , & la fublimité de mon efprit. 
L’apologie de mon coeur fe trouvera peut- 
être plus véritablement dans le Tableau 
de l’indigence. PuiïTe n’être jamais Ï’E£ 
clave d’un Sot, celui dont il fera couler 
les'larmes , fur les maux des Infortu­
nés ! Puiïlè celle, qu’il rendra la mieux- 
faisante des femmes , devenue la plus 
belle des Houris , palier l’immenfe abîme 
de l’éternité, fous un bolquet odorant, 
& dans les-bras d’un jeune Vainqueur !



DORIMAN. '
M E L A NID E. 7 Famille malheti-
JULIE. Ç reufe.
UN ENFANT qui ne'paroît pas.
UN VIEILLARD. D Perfonnages no-
UNE FEMME DU PEUPLE. S- blés , (a) ou 
HERMÈS. J bienfaifanst
UN OFFICIER DE JUSTICE.? Perf°nna8es en'

QUATRE SOLDATS. f noblls> (a) °ù3 rendus fenfibles.
DEUX HOMMES.

( æ) Ce devroit être la même chofe.

La Scène ne peut être que dans une grande Pille, 
comme Paris, où l’étonnante fortune des uns ,fup- 
pofe & nécejfte l’extrême mifere des autres ; où les 
progrès du luxe <& de la fantaijie font méconnaître 
les befoins véritables ; où l’intrigue ejl la difirïbu- 
trice des rangs , des bienfaits & des couronnes , la 
dureté de l’ame , un air de qualité , ou de philofophie, 
& tout ce qui tient'au peuple , &• à l’indigence dans 
l’opprejfton, ou l’avilijfement.



LHUMANITE
* , O U
LE T AB LE AU

b ë
L’INDIGENCE-

........... .... ' ........M

JULIE < UNE FEMME DU PEUPLE.
UNE FEMME DU PEUPLE,

E vous le demande, comme une grâce, 
MàdémoifelleJulie : recevez les petits 
fervicès , que je vous offre. Sans doute 
vous n’êtes point faite -,' vous -, pou£

avoir de la peine. Moi , fi VOUS mé pèrrnettez dé 
Vous en épargner , je me croirai heùreüfè de de- 
meurer aû même étage que vous. Tenez , je ne

A
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fois qu’une pauvre Veuve , accoutumée a ga; 
grier ma vie par le travail -, mais j’ai bon cœur, 
& fi jamais je me fuis fentie toute portée à obli­
ger quelqu’un , il eft inutile de vous le cacher , 

■c eftvous, Mademoifelle Juliel Vous êtes fi Hou- 
' ce, fi affable.,... ■

. ' X X. / 4j V-w-fe? -**  15 -*  •

Ma bonne-Voifine ! Quevos attentions me tou­
chent ! Que je voudfbisles avoir méritées , & 
pouvoir vous, prouver >mà*  reconnoiflànce ■ d’une 
maniéré*..',*  - * t» - ■ .

LA P A U V R E VE U V E vivement.
Je ne veux tien au moins ï je ne veux que vous 

fervir, pour le plaifir de vous fervir : vous ne me 
connoiffez pas, Mademoifelle Julie.
/ ■ ' j u l rSX--

f, Hélas ’. ma Bonne, ’fivous étiez intéreffée , vqus 
aie vous attacheriez pas à une famille infortunée. 
Mais je vous Fai dit : je n’aibefoin' dé rien pour 
ce moment, &ce vafe eft encore plein de-L’eau» 
que vous m’avez apportée ce matin.

LA PAUVRE VEUVE.
... Adieu donc, Mademoifelle Julie.,.. Il fait un- 
froid bien cruel depuis trois jours.... Je ne fçais 
pas ce que deviendront .les pauvres gensa ,fi çç 
tems dure : on ne peut rien faire , & il faut vivre...
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J U L I E.
Adieu, la Bonne... ( Elle continue ) Le Ciel n’a». 

t=-il donc, mis tant de fenfîbilité que dans le cœur 
des Ihdigens! C’eft ainfî du. moins qu’ils fé con- 
folent entr’eux de l’indifférence des Riches. Ils fe 
confient leurs peines, pour les ïbùiager j & nous*  
triftes jouets d’un orgueil, qui n’a pu nous quitter; 
avec la fortune , nous n’ofons ouvrir les yeux fur 
notre mifere l.. Mais que vois-je? Hermès de 
retour 1 Eft-ce l’Amour qui me le ramène ? L’A­
mour dans l’azyle des douleurs i.., .

< JULIE, HER M ÊS. 
h.ermè s/';

^MiAlheureufe Julie , que faites-vous ici ?». 

Quelle denture pour une fille de votre rang f J’ai 
parcouru toute la, Ville, pour la découvrir... AK î 
je frémis.... Souvent de jeunes Beautés... enle­
vées des bras,maternels... par de riches fcélérats... 
mais non : tout foupçon injurieux à Julie eft un 
crime , une lâcheté , qui révolte mon cœur.. Julie t, 
Julie l deux mois d’abfence m’ont-ils fait perdre 
tout ce que j’aime fur la terre ?.. M’auriez - vous 
oublié ?Mestranfports vous font-ils encore chers?

u ; .• ■; . . .A»ij j i
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J U L I E.
r 'Leur fource eft pure, comme mon cœur; leur 
confiance me répond de leur fincérité, & j’en ferois 
indigné, Hermès, fi, je n’en étois flattée*-. . mais, 
hélas!...

•*H  E R MÈ S.

Ah ' charmante Julie ,*  que m’apprendce'foupir? 
Ne détournez point vos regards de celui, qu’ils 
rendent heureux. .. O Ciel! La langueur eftpeinte 
fur votre vifage !.. Vos yeux refpirent unéfom- 
bre douleur.vos fanglots fe font jour , malgré 
vous.... Julie ! Ma chere Julie ! Avez-vous*quel-  
que fecret pour un-Amant qui vous adore î Dou­
teriez-vous de mon ardeur à vous fecourir, vous, 
.& votre famille ?

J U L I E.
. Non, cher Hermès :7e crois tout ce qui peut 

tous être avantageux.

-H E R M È S.

' Expliquez-moi donc le troüble de vôtre ame. 
Si je n’ofe lui oppofer quelques bienfaits , mes 
confeils pourront peut-être en adoucir l’amertUme.

' J U L I E.

Si j’avois befoin de confeils, je m’adreflerois 
à mes païens : ils font juftes ; ils m’idolâtrent j
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mais je vous -avoue que fi mon cœur gémifToio 
d’une bleffure, qui ne regardât que lui, je ne 1*  
confierais qu’à. vous. J’approuve votre curiofité t- 
j’y fuis fenfible j.mais je ne puislafatisfaire..

H E R M È S..

v. Alt E Julie , à quoi bon tant de- ■ difcrétion £ 
quand les effets parlent contre elle ? Vous avez? 
perdu le fameux procès , qui vous avoit attirée à, 
Bâtis j; l’Eté dernier une affreufe inondation en­
traîna les moiflcths des. terres , que vous faifiezç 
Valoir , & je.-L’ai^appris ^cruellepar une autre: 
bouche que la vôtre vous venez? de quitter votre) 
demeure , honnête , digne de vous , pour vous, 
réfugier dans ces triftes ruines ; plus de meubles; 
plus, de .domeftiques ; tout annonce içi ,1a défola» 
tion ou la . fuite Julie., m’eftimez.-vQus?

J, U L.I E.,
Elus qu’aùcun. autre mortel , après moftPereà- . 

HERMÈS.

Eh bien , rappeliez-vous nos fermens, & nos; 
vœux :■ retracez -vous tous les droits, quel’Amour 
vous a donnés fur mon- cœur -, & jugez de ce que*  
je puis faire....

J;U.ÇL I a .
*. Hermès^ vous le fçavez : vos. vertus ne. peuvent 
s’effacer demonfouvenir;que dis-je FMôn.cœua 

Aiij
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trop charmé de vous entendre me fait oublier que 
nous fommes feuls, & que le jour fur la fin de fa 
carrière éclaire à peine notre entrevue.

H E R M ES. ■ ■ .
Eh ! que peut craindre Julie 3 Sa voix , fes 

Regards t tout .infpire en elle la tendreffé &x.le 
devoin

JULIE.
Je ne puis craindre celui , que je voudrais 

avoir pour témoin dé toutes les actions de ma vie ja­
mais je me refpeéte , 8ç fi vous'më connôiflez' 
bien, vous ne me demanderez pas le facrihce de 
nia délicatelTe.

HERMÈS.

Mais où eft mon ami Doriman ? Ou ëft la tën*-  
dre Mélartide? Tous de'ux abfëris, iorfqtte la nuit' 
approche ! Lorfqu’un froid rigoureux retient cha, 
cun • auprès de fes foyers !' Autrefois, ils ne vous 
quittoient point ainfi.

J U L I E.
Mes Parens reviendront bientôt , fi j’en crois, 

mon cœur. Alors vous ferez libre de m’entretenir 
en leur préfence , & moi de vous écouter.

V H E R M Ê S.

J'obéis donc... mais quels àçcêns, viens-je d'en» 
tendre de çette chambre .vaifine è ... .



OU LE TABLEAU DE L’INDIGENCE. ' > 

. • J.U L I E. . . .
Ce font les plaintes de mon freret ils eft malade? 

depuis fix jours , &je Te garde.. ?
HER M È S. .

c. Ah ! je le verrai du moins :. je l’embrafferai, ce 
cher & bel enfant...

JULIE.
Eft-ce à vous à m’affliger, Hermès ? Eh! croyez- 

vous quil n.e m’en coûte rien à prefler. votre de-, 
part? .Vous reviendrez, vous dis-je, & vous re­
verrez toute cette famille , qui vous aime., & que 
vous plaindrez fans doute.. . .. '

HE R M È S

Illefautdonc, b machere Julieg-Adiem .adieu,” 
Il m’eft fi dur de vous, abandonner dans l’éjat fu- 
nefte , où je vous vois , que j’attendrais conf- 

, tamment. votre Pere , à la porte meme de la rue, 
fi mon devoir ne m’appelloit auprès du mien , que 
je n’ai point encore embrafle depuis mon re­
tour....

Aiv?
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I. BS" 11 *========sssss*
J U L I E.

E Loign eu. un Amant par. décence, c’eft 1m de-. 
Voir pénible, de mon fexe. «. Mais lui taire une 
affreufe vérité -, qui remplit mon ame j lui. .faire 
un. barbare fecret - d’une indigence , qui va me 
ravir à fa tendrefle... Que. dis - je ? Sacrifier à la 
bonté de l’avouer mes malheureux parens !... 
Grand Di'eu 1 Quelle perplexité ! Quelle contrainte 
pour un cœur aufii fincere que le mien !.. Encore 
un moment , & j’aurois peut-être tout révélé ! Et 
j’aurois défobéi à mon Pere. une fois en ma vie, 
au Pere le plus tëtîdre, le plus refpeétable !. ... 
Ahlfans doute qu’il va dévoiler- nos maux à mon 
Amaj.it, à fon Ami;fans doute qu’il ne dira plus< 
c’eft lui vendre ma fille , que l’expofer à fes bien­
faits J aux bienfaits d’un jeune homme j comme 
fi la Bienfailancœ pouvoir s’allier avec la baflefte 
dans le même cœur-, dans le cœur d’Hermès... • 
Ah ! Si je l’en foupçonnois,, que je ferois mal- 
beureufe ! L’homme le plus parfait ne me pa5 
ÇQitïoit qu’un monftre.effroyable.<..

Amaj.it
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MELANIDE, JULIE.
M E L A N I D E.

O Ma pauvre Jüîië

J U L I E.

O ma tendre Mere I
M E L A N T D E.

Que vous êtes changée !.. Ah ! Julie , que me 
ferviroit-il de vous le taire? Vous tombez dans un 
dépériflèment, qui m’allarme ; mais enfin que fait 
mon fils? La foiblefle de fon âge, 8c la maladie, 
dont il eft la prpye , attirent, tous, mes foins de 
fon côté, quoique vous partagiez également mou 
çœur. ( Elle lui donne un baifer. )

J. U L I E.

• Si'vôusfçaviez ce qù’il a fouffert ! Et fans céf*  
fer d’avoir la douceur , la férénité d’un Ange !.. 
.Vous l'occupiez continuellement : ma Mere, a-t-il 
dit cent foisÿ ma bonne Mere éft fortie , pour me 
chercher quelques fecours. .t. Que j’en fuis fâché! 
Elle reviendra épuifée de fatigues elle aura eu 
froid : tout cela pour moi/pour moi ,_qui' n’ait 
rien fait encore pour Elle.. .Je crains bien que les 
feçourç ne viennent trop t«ird,....
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M E L A N I D E.
Les fecours ! Je vais le couvrir de baifers, de 

larmes, de fanglots... & mon Amour ne peut rien 
davantage , pour le foulager! .7*.  *’

JULIE.-
O Ciel ! Hier nous manquâmes de tout, & au- 

aujourd’hui....
M E L A N I D E. '

Vous apprendrez, ma fille.,., cependant tâchez 
de diffiper ces ténèbres...elles m’épouvantent. 
je île fçais pourquoi... .je voudrais que le jour 
commençât , au lieu de finir .., les plus grands 
malheurs , ainfî que les plus grands crimes , n’âr- 
riÿent ' prefque que la nuit.... ( Elle court vers 
fin fils.}

J U L I E.
Nous péririons tous par un fupplice auffi cruel 

que celui de’la faim’, auffi honteux !. .Honteux ! 
& pourquoi ? Que fera donc la mort qui fuit la 
débauche ?... Et voici les derniers débris d’une 
fortune , qui fit tant d’ennemis à motl Pere !. «• 
Quelques charbons dans la cendre épars > & pour 
lefquels je n’ai plus d’alimens.. . une lampe , qui 
fetyit à éclairer l’inutilitc des valets que ' nous 
n’avons plus... cette lampe... fa pâle lumière.. . 
l’ombre quelle tend plus horrible > en quelques.
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endroits.... La terreur de ma Mere. « . là mienne... 
Ah ! cette lampe feroit-elle.le trifte flambeaude 
nos funérailles ?.. O Dieu ! Ecartez de mon efprit 
ces » fantômes , qui le. troublent, : rappeliez-,moi 
toute à vous, & ne me laiflèz voir que votre vo­
lonté fuprême.7..

’ M E L A N IDE.
Et mon Mari n’eft pas rentré depuis ce matin?

JULIE.

Non, maMere.
M E L A N I D E.

Où eft - il ? Que fait-il à préferït ?

J U L I E. ■ '

Il nous a dit-, èmnousquitrantqu’il vouloir 
tenter tous, les moyens, honnêtes de pourvoir- à. 
rios preflans befoins. 11 fe flattoit même d’obtenir 
enfin cette place obfcure, qu’il n’a briguée, que 
pour nous foutetrir,- pendant cette faifon cruelle, 
&..VOUS tfçàvez qu’il faut bien du rems , & des 
foins, pour obtenir peu de ceux, qui n’ont befoin 
de rien,

. . MELA N I D E.

Ce que je viens d’éprouver m’ôte toute efpé-; 
rance. La nuit eft des plus fombres, & il ne s’em- 
preflê pas de revoir fa famille éplor-éé.. .Si, pouftc
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au défefpoir par la dureté des hommes > il nous- 
«voit abandonnées...’.

J U L I E.
• Ah I Ma Mere ! Son cœur vous lé rameneroit;

ME L A N I D E.
Si fâ raifon égarée. Que .fçait-on ? Tant do 

gens prêchent le fuicide 1 Tant de malheureux 
abüfés s’y Vaillent entraîner f

JULIE.

Raflurez- vous, t je„ le vois... ' ’

DQRIMAN j MELANIDE, JULIE.
M EL AN IDE.

C* her Doriman ,,qui t’a, retenu.fi long-rems. 

Ipin, de nous. ?,
D O R I M A. JJ*

Je vous répondrai.-, quand, j’aurai embralïe- 
mon fils.

MELANIDE. .
Croyez-vous, Julie, que fés recherchesn’ayent' 

pas'été-vaines? -
JULIE.

Çbi^ment fçaurois - j e. s’il n’ous apporte, quefc-

retenu.fi
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■ques foulagemens ? Je n’ai penfé qu’à revoir-mon 
Pere : Je n’ai regardé que fes yeux : ils étoient 
tout pleins d’amour & de bonté.... comme les 
vôtres....
. • DORIMÀN , au milieu d’elles , & les.

. 9 fixant tour à tour 3 en parlant.
Ecoutez; mes amies : Je me hâtois de revenir 

ici. Un homme tombe à mes pieds , au milieu de 
la Place Royale : cetoit celui, qui fit ces faux Mé­
moires , qui me perdirent dans l’efprir dû Minif- 
tre, & furent Tépoque de ma décadence ; lé froid 
l’avoit faifi. Je m arrête, pour le fécourir ; chacun 
fuit , craignant un fort pareil au lien / êc feul , 
glacé moi - même, je le relève, d’une main, tandis 
que de l’autre j’écarte les voitures3 qui l’auroient 
ccrafé. Je l’emporte enfin fur mes épaules, jufques 
chez un Artifan, qui me prête le brafier de fa for­
ge , pour le rappellér à la vie.

: J U L ^E. p

Ah ! Je reconnois là mon Pere. En même tems: 
MELA NIDE.J'

Je reconnois là mon mari, celui que mon cœur 
choifiroit encore entre tous les mortels, tout mal­
heureux qu’il eft. O vertu que j’admire 1 Mais ô 
cruauté du fort J Ton perfécuteur trouve en toi un 
ami généreux, & ton fils innocent, ton fils périt 
de mifere.. . f
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D O RI M A N.
- Tendre époufe , que dis-*  tu ? Tes maiqs n’ont- 
elles pas verfé fur fes maux le-beautne ? qui de­
voir les adoucir? Ta fille ne s’eft- elle pas nourrie 
du pain, que ta tendreffe allà'chercher pour elle î

M E L A N I D ET.
J”ai eu recours à la bourfe des Pauvres. Elle eft, 

dit-on, fi bornée'.'Le nombre,des familles hon- 
teufes , qui là partagent, fi grandi.. On m’a fait’ 
des promelfes , on m’a plainte , voilà tout.

D O R I M A «N.
Je n’en fuis pas étonné : paffons.

M E L A N I D E.
■ J’ai vu cette femme opulente , qui fut mon 
àmîe''au Couvent, & dans les jours de mes profit 
pérités...

D O R IM A N.
Eh bien ? Tu 'Jtii. às^xpofé tes peines, & fon 

cœur..... j - - • ' ■, • ' 'A
M E L A N I D E.

Je crois tout ce que vous me dites , m’a-t-elle 
répondu : ma fenfibilité pour les maux de mes 
lemblables me préfentè vôtre état fous des traits’ 
plus affreux encore : vous fécourïr eft ma plus 
forte envie : il eft fi beau de foulager les infor­
tunés . Mai? les tems font trop durs...
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D O R I MAN.
=■ Dieu des Pauvres ! C’eft donc ainfi que tù les 
protèges F

M E L A N I D E.

Ah ! Doriman ’. Crains moins de nous perdre > 
que de blafphémer. Ce Dieu punit fouvent des 
murmures échappés dans le défefpoir. Mais toi t 
malheureux pere, n’as-tu point trouvé de cœurs 
ouverts à la pitié ?

DORI MA N.
Vous me voyez déchu de» toutes mes efpéran- 

ces : abandonné du peu d’amis , qui me reftoient : 
facrifié à tous mes concurrrens : fans projets, & 
fans reflburces : n’ayant plus'rien à' vendreenfin 
que ce mauvais habit, qui me couvre à*  peine.. . 
Mon épée , mon épée , ce précieux ornement de 
la pàuvre NobleflTe , remife dans les mains d’un 
vil ufurier , fervit;, hélas l il y a deux jours au. 
dernier repas , que vous fîtes.

M E L A N I D E , accablée.
Sans projets , & fans reflburces !

J U L I E.

Et cette fi belle femme , dont vous enfeignez 
lés enfans en fecret ? Puifqu’élle eft Mere , elle 
eft fenfible. _ i
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M E L A N I D E.
♦ Je-' me fuis rendue chez elle, à l’heute accou­
tumée j après les leçons ordinaires , je n’ai pu me 
ïefufer au feul plaifîr-des Malheureux : je me fuis 
attendrie fur ma deftinée, & j’ai fait en,fondant 
en larmes , la peinture de nos revers. Hélas ! je 
rfimaginois pas faire un crimè»

D O R I M A N.
Un crime 1 Dieu jufte ! Les enfàns des Rois r 

& des Riches devroient -avoir des Infortunés, pour 
maîtres, & non de beaux-efprits , ou de lâches 
flatteurs , qui les corrompent. Ils feroient compa- 
tillans , fous de tels Mentors, & fans doute gé­
néreux.

M À X ï d È>

■ Cependant cette femme’, nonchalamment part-*  
chée dans un fopha, couverte d’atours & de par-*  
fums , comme une courtifanne , raflemble contre 
moi toutes ces expteffions ameres , que les nou-*  
veaux parvenus ont tou jours dans la., bouche, avec 
leurs inférieurs en biens. Elle nie dit , d’urt 
tonfec & vain, que fes encans né font point faits, 
pour connoître des Pauvres, ni les maux de là 
Pauvreté ; que rien n’eft plus vil que cette con- 
iioiflançe j que les méprifables complaintes, dont 
je les entretiens, ne peuvent fervir qu’à troubler

leur
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leur fommeil, par des Longes défagréables, & les 
rendre humains,..comme les gens du Peuple. ..Je 
lui demande excufe , & le falairé de mes foins., 
Elle, fans m’écoutèr , & lajûye'dans les yeux , 
vole au-devant d’un jeune homme atïffi paré 
qu’elle : c’étoit le fils unique de ton frere aîné.

DO RI M A N.
Croirois - tu , Melanide , que dépofant tout 

refTentiment , je l’ai abordé ce frere dénaturé, 
mon plus cruel perfccuteur , par un principe de 
jaloufiequè, fortifièrent dans fon c-ôeûr né féroce, 
les inj ufres préférences de nôtre Mere.

ME LAN I D E.
Et où donc? Il ne fé montre que dans les Palais 

des Grands , où l’indigent n’entre jamais.
D O R I M A N.

. C’eft fous fes propres lambris que je me fuis 
humilié. Après, avoir demandé en vain pendant 
trois heures qu’il daignât.me -faire introduire, je 
l’ai yü enfin ,. de. fon antichambre , travèrfer, le 
front élevé., fes vaftes appartemc-ns , s’arrêter à 
mon afpeét, frémir ,voler à fon carroffe, prelfer 
fon cocher plus humain que lui, &■ me lailfer à 
la rifée de fes brillans valets. 1 . .

JULIE, . ..
O CQipble de défolation L

■ B
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MELA NI DE.

Ce n’eft pas affez de nous abandonner", on nous 
outrage J..

D O R I M A N.

Qu’allons flous faire dans cette nuit horrible ?.. 
M EL A N I D E.

Nous n’avons plus de bois, pour réparer le peu 
de chaleur naturelle, que nous laifle le Ciel irrité, 

D O R I M A N.
Le fommeil ne répandra point fes douceurs dans 

iios veines épuifées, fur nos fens flétris, au milieu 
de ces murs entrouverts, où régnent tout enfem- 
ble la faim, la honte, le froid , le défefpoir, les 
cris , & l’épouvante.. •.

J U L I E.

O mes chers païens ! A quelles extrémités vous 
Vois- je réduits. Eh ! quel fut votre deffein , en 
Vous oppofaiit au défit que j’avois de vous- foula- 
ger, par le travail de mes mains ? On ne rougit 
point d’être mercénaire , pour nourrir ceux que 
la nature' & la reconnoiflànCe nous impofent d’ai­
mer. Hélas ! vous m’avez élevée dans vos bras, 
comme une idole chérie , mais qui ne pouvoir 
vous être utile. Vous périlTez !’& je vous aurois 
confervés... Vous m’avez envié la gloire de vous 
donner la vie, que voùs m’aviez prêtée....
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M E L A N I D E.

Arrête, ma fille : ne te rend pas plus chere en­
core à mon cœur par de fi tendres reproches, s’il 
faut que je te perde aujourd’hui..,

D O R I M A N.

Ecoutez-moi, Julie : Vous êtes jeune, & je 
puis dire dans une fituation, qui ne permet rien 
à la vanité, vous êtes jeune & belle. Ces avanta­
ges font peu dangereux d/nsla profpérité. Le ftu-j 
pide refpeét, qu’on a pour l’opulence, la diffipa- 
tion , & la recherche des parures font autant 
d’obftacles à la féduétion. Mais que peut oppofer 
à la licence de nos jours une jeune fille , au fein 
de la mifere , qui la rougeur fur le front, & les 
yeux pleins de larmes , porte à vendre le travail 
de fes mains ? O ma fille , il eft des hommes mé- 
prifables, qui ne peuvent voir la beauté indi-. 
genre , fans concevoir dans leur cœur un efpoiç 
criminel, , L ...

JULIE..
Eh ! Quels font ces hommes ? Des inconnus-... 

D O R I M A N.
Dites de jeunes impudens, enrichis des brigan­

dages de leurs Peres , né connoilTant de frein , 
que les limites de leur pouvoir , de loix qu’une 
honteufe impunité, accordé® au crédit-, de vieux 
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libertins, accoutumés à confondre, dans leur fens 
dépravé l’idée d’infortuné avec celle de Peuple, 
8c ce qui eft plus odieux encore , à regarder l’un - 
& l’autre , comme l’efclave né de leurs plaifirs.; 
Ah! Que j’ai lieu de gémir,dem’être arrêté dans 
'une Ville, où le luxé n’eft qu’un.tyran déguifé, 
qu’on s’emprelfe de férvir à genoux ':1a faveur une 
firene perfide : le" mérite , fans argent, un fantô- 
me ridicule , abandonné aux enfans des nourrices! 
Imprudent yje croiois y pouvoir impunément mé- 
p'rifér For, pour la-vertu , la faüfle politefie, pour 
Fho'nriètéfé des moeurs ,1e commerce dés Grands-, 
pour la (impie &paifîble Amitié. Je me fuis perdu 
dans ma fécuritc, dans mon obftinatipn à braver 
lé fort, à détourner ma -vue des routes corrom­
pues , que parcourt la fortune.. • Je me fuis per­
du , en me diffimularit l’abîme , où chaque pas 
me conduifoit.... Hélas ! Un homme qui n’eft 
point né, pour ramper devant des lâches, fe trou­
ve dans la néceflïtéde lé faire , qu’il doute encore 
de fon malheur. ■

MELANIDE.
Si du moins.nous étions vifités , par ce vieillard 

généreux, qui vint cacher, dansj’ombré delà 
nuit, fon ,nom & fes bienfaits,!

^vj7u'l.i E.
Hermès toujours fidele fortpit, d’ici , quand 

vous.êtes rentrée, ma Mere.
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M EL ANIDE.

• Hermès !. . Ah ! Doriman, qu’il foir notre libé­
rateur : ne. regarde plus en lui que ton Amis’& 
non l’Amant de ta fille. Eh ! Que ne te doit-il pas? 
Sans le cpnnoître ,. tu l’as arraché tout fanglanr 
des'mains des ennemis : tu l’as rapporté, dans le- 
Camp , lui &rde drapeau f qu’iP.né'vOulôit quitter 
qu’avec la vie.. - :

DO R IM A m-'- -- -

Que me rappelles-tu ? Cette journée fatale , 
où ma gloire fut auffi publique , que le refus du 
grade,., que j’avois mérité. Hélas 1 fans ce'refus 
barbare , je nlaurois fixé ma, retraite qu’au, tom­
beau; mon bras , d’accord. avec mon cœur , fer-L 
viroit encore ma Patrie : j’aurois un rang ,.'une 
fubfiftance hdnriêté.. . ma famille feroir honorée.;.

• M E‘ L AIN ÏJÔ.

Va donc chez ton Ami i.va lui.prouver à quel 
point tu l’eftimes.

DO RIMA N. '

Eh bien , j’y eonfensu.,. jfriaisj. jr’ignore fa de­
meure., depuis que fes bleffures Payant •forçérde 
quitter.le fervice , il eft entré dans la magiftrature^

-,,:.'.M E L. A N' I T> .Et: ■
Et vous,.ma fille ?

B'iij
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JULIE.
Je ne connois de lui, que fes vertus. & font 

■Amour.
DO R I M A N.

Tout confpire donc à nous anéantir !..

ME LA NI DE.

Entend-tu gémir ton fils ? Vois-tu les lar­
mes de fa lœutj?

D O R I M AN. . .
Ah ! Quel affreux avenir fe préfente à mon e£- 

prit troublé ? ;

M E L AN I D E.

Celui que ta fierté mérite. Va, malheureux Pere, 
va chercher des reffources contre la mort dans ton 
point d’honneur , aux .pieds de cette idole , à qui 
ton orgueil nous a facrïfiés.. ..

D O R ï M À N.

O tourment .inexprimable ! Je fuis outragé par ’ 
ce que j’ai de plus cher 1 '

ME L AN I D E.
Cruel !.. Eft - ce là le bonheur , que tu m’as pro­

mis , pour prix des plus pures tendrefles? Ne m’as- 
tu rendue la plus fenfible des, femmes, que pour 
me livrer à toutes les douleurs humaines ?HNe
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m’as-tu rendue Mere, que pour. me.préfenter mes; 
enfans, dévorés par la faim?...

D O R I M A N.
Si j’en çroypis mon défefpoir.;.^.

J U L 1 E.
MonPere!. .Ma Mere !;

DO R I MAN,

Mais où nous emporte un amour aveugle? O 
Mélanide ! O l’amie de mon cœur ! L’aigreur doit- 
elle régner entre nous , cpramp entre des époux 
vulgaires , dont l’indigence neft pas l’ouvrage, de 
l’opprefllon j mais celui de la fénéahtife , ou des 
folles dépenfes ? Devons-nous rendre nos maux 
plus amers encore , par des reproches envenimés, 
la confolation des. médians ; & lorfque le tendre 
épanchement, l’intimité de nos âmes eft le feu 
foulagement, qjii nous refte ?

MELA NID E.

Pardonne , illuftre E poux . t je t’ai méconnu , 
dans l’excès de ma douleur : ton ame eft forte • 
la vertu lui tient lieu de tout , & tu verrais la 
mort, fans pâlir , pourvu que l’hoqneur te l’offrît • 
mais mon fexe'eft'phjstimide'queie tien., je fuis 
Femme , & M er.e... j e découvre dans les yeux de ma 
Fille... les fimptômes affreux.. .Ah! je ne fupporterai

B iv
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pas long-tems le 'plùs'cruel de tous le-s-fpeékacles.u 
je mourrai la première.. .

D O R I M A N.

O ma fille ! Ma chere Julie ! Pourquoi le Cieï 
vous fit-il naître de parens fi délaifTés?

J U L I E.

Hélas ! Oubliez-moi 3 pour ne penfer qu a mon 
frere, dont les gémilïèmens deviennent plus fré- 
quens , plus finiftres.

DORI M AN. -

■Ecoutes, chere compagne : il eft encore des-, 
vertus fur la terre ; il eft encore des cœurs, çom- 
me les nôtres : frappons de rechef aux portés de 
la pitié : je vais je cours...

M E L A N I D E.

Demeure : c’efl: à moi à nourrir mes enfans.
D O RI M AN.

C eft a moi à te les conferver.

ME L A N I D E.
La voix d üné Mere eft plus touchante.

DORI M AN.

L éloquence d’un Pere fubjugue alors les plus' 
endurcis.
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MELA N I D E.
Arrête , le frgid extrême ppurroir.te^ replon­

ger dans'la maladie^, dont tu fors à peine.

D O R I M AN.

Non, rentrez : une femme feule eft expoféè la 
nuit à des infultes , qu’elle doit craindre; vos en- 
fans ont befoin des douceurs de vos carelfes ; vous 
vous devez à leur confolation. Allez , ma bien- 
aimêé auprès du lit de votre fils : allez, ma chere 
Julie... je ne tarderai'-peut-être pas à vous y re- 
joindre. ( II -fort.) A, . x ■;

ME LA N I DE.
O Dieu, l’appui des Malheureux , daigne veiller 

fur fes jours.., & fur fon innocence !
( Ellefe retire avec Julie auprès de fonfils. )



..L’HUMANITÉ

MELANIDE , JULIE,
M E L A N I D E.

I>a i s s o n s le repofer un moment : Sa fçnfîbîr 
lité ne lui permet pas de garder le filence,. auprès 
de moi , & il. eft trop foible pour parler fans; 
celle.

J U L I E. ; , .

O maMere! Que je vous fçais boti gré de vous 
contraindre, jufqu’à lui laiffef ignorer nos befoins 
& les fiens- mêmes Qu’iJ doit vous en coûter 
pour lui montrer un vifage ferein, lorfque la dou­
leur, brife votre ame !

ME LA NTDE

Ma fille, rien n’eft difficile, quand on aimei ■ 
Ce que Je fais pour un fils doit vous moins, 
étonner qu’un autre , vous , que j’ai vue dans 
l’âge le plus tendre , non- feulement fupporter,., 
fans dégoût , l’afpeét d’un Pauvre malheureux,, 
couvert- de plaies , mais encore les nettoyer d’une 
main compatiffante , mais y mettre du. beaume 
pour les guérir , & joindre aux foins les plus cha­
ritables cette affabilité féduifante , qui donne du 
prix à toutes les vertus j Se grâce au Ciel, il eft
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plus d’un infortuné, que vos dons ont fait long- 
tems fubfifter. ■

JULIE.

Ah ! Si la perte de nos biens m’a fait verfer 
quelques larmes, c’étoit de ne pouvoir plus fuivre 
en cela votre exemple, & celui de mon Pere.

MELA N I D E.

Votre Pere ! C’eft le plus humain des mortels, 
& nous ferions les plus heureufes des femmes, 
fans l’inflexibilité de fon caraétere , fans cette ru- 
defle , avec laquelle il pratique la vertu... mais 
il ne revient point ! Que fon abfence augmente 
mes inquiétudes ! ■

. . J U L I E. ■ <

<• Voilà feulement fept heures.... le tems pafle 
bien lentement pour ceux qui foulfrent ! Que de 
momens cruels nous avons à fupporter encore, 
avant .le retour de la lumière !

M E L A N I D E.

Peut-être que demain nous ne fouffrirons plus 
a fept heures : vils fardeaux de la terre , nous 
■rentrerons dans fon-feih , qui n’â pu nous nour­
rir..... nous ne: noûs aimerons plus , ma Fille : 
nous ne nous dirons plus que nous nous aimons 
nous ne -ferons plus rien,..
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JULIE.
Ma tendre Mere !.. Qu’entends -je ê

M E> L A'ifbD E..

Ecoutons.'.-.
JULIE.

On fonne le tocffn d’une maniéré effrayante,’.

M E L A NI D E.

Ah ! Sans doute en ce moment, où nous croyons 
épuifer feuls , le torrent des douleurs répandues 
'fur l’Humanité, d’autres*  Infortunés font de vains 
efforts1, pour échapper à la fureur des flammes- 
Sans doute leurs dernières 'plaintes percent lés 
nues avec l’épaiffe fumée, qui lés engloutit.... Il 
me femble même diftinguér la voix d’une Mere 
expirante , qui crie : ne fauvez que mes Enfans... 
que mesEnfans. ..,

J U L I E.
Moi, je m’écrierois : laiffez-moi j mais fauvez 3 

fauvez ma Mere. ; , • J '
. M E L A N I D E. . . .•
Si Doriman étôit allé féçoutir ces Malheureux.,'; 

Gette aétion eft bien de .lui» S’il exigeait queL 
que chofe de leur gratitude de mille fervices 
.importans., qu’il a rendus, à, les, femblables, ce fe" 
roit le premier, dont .il .autoit reçu la. récompenj»
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fe... l'extrémitéoù nous nous trouvons, lui fer- 
viroit d’excufe , au Tribunal de fon cœur...

J U L I E.

Si l’indigence a véritablement quelque chofe 
d’horrible , c’eft félon moi , de mettre l'homme 
dans l’impuiflànce d’étre généreux....

M E L A N I D E , J U L I E*
DORIMAN entre brufquement.

Ah ! Ma Femme ! Ma Femme!.. Ma. Femme !

M E L A N I D E.
Ah ! tendre Ami, nous voilà donc réunis, pour 

ne nous plus féparer ? Nos Enfans vivront-ils ? .

D O R I M A N.

Approchez, Julie : prenez de vos mains inno- 
centesi.. ces gages de mon Amour : voilà des fe- 
cours, pour votre frere : voilà du pain pour vous... 
bientôt j’irai chercher un peu de bois... allez.

JULIE.

MorrPere ! Je baiferai d’abord ces mains fa- 
crées, qui nous confervent tous. ..Jeles réchauf­
ferai des larmes, que ma reconnoiflance me fait; 
répandre...
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D O R I M A N.

Allez, vous dis - j e.. vous Melanide... reti­
rez-vous auffi... je n’en puis plus... mes genoux fe 
dérobent fous mor.a-£cbmmè fi je ne devois plus 
que ramper , la face contre terre.. .(Il tombe prof- 
terne. ..)

MELA N I D E effrayée.

Doriman ! ''Doriman !

D O R I M A N. ■

O Dieu de bonté, Dieu d’Amour, c’eft roi,,,que 
j’adore... C’eft toi, qui as vu mon cœur, lorfquè 
ma main a tenté d’éloigner la mort de mes pauvres 
Enfans... deux âmes innocentes... tèutes remplies 
de ta Loi...ï*.;

ME L A NID E.

Mon Epoux ! Mon Epoux !.. Pourquoi ces fan­
glots douloureux? Jamais -je rie te vis fouffrir 
ainfi : Qu’as-tu fait ? Qu’as-tu fait ?

D O RI MAN.

Laiflez-moi : je dois m’abîmer devant l’Être 
fuprême : la douleur m’a fait douter un moment 
de fa juftice * il tria puni... je dois „me traîner 
dans la pouffiere, l’image du néant , dans lequel je 
Voudrais rentrer,,.
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ME L A N I D E.

Tu veux mourir !.. Et m’abandonner ! O Ciel ! 
Une Tueur froide coule avec fes larmes !.. ( Elit 
les effùye') comme il eft pâle , abbattu, tremblot- 
tant ! Relevez - vous d’une humiliation, , qui me 
tue. .. Que vous eft-il arrivé ? Que craignez-vous 
de m’apprendre ?

D O R IM A N.
Melanide, je n’eus jamais de fecret pour vous..» 

mais parlons bas : tous les Enfans doivent être ref- 
peétés... lorfqùe je vous ai quittée , j’allois de­
mander au rîom.facré de l’Humanité de quoi fou- 
lager les befoins des nôtres. Que de tableaux tou- 
chans j ’ai fait de leur fituation ! Combien mon cœur 
paternel m’a diété d’expreflions vives , de prières 
attendriflantes ■! Tout a retenti du trifte récit de 
mes infortunes*  Une faufle honte n’a rien ôté à. 
mon zèle: je me fuis nommé vingt fois ; mais 
comme fîv le froid- exceffif , en entr’ouvrant les 
pierres, refTerroit les cœurs'des hommes, les uns' 
m’ont traité d’Impofteur j d’autres m’ont reconnu, 
& ont pafle outre j tous , tous m’ont accablé du 
plus injurieux mépris...

M E L A N I D E.

Ah ! Imprudent ! Tu t’es adreïïe à des Riches. 
Entendent-ils le langage du cœur?.Savent-ils être 
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Peres(i)? Aiment-ils autre chôfequ’eux-mêmes? 
Il falloir monter dans les réduits des Veuves, chez 
Içs plus pauvres Artifans ; leurs dernieres reffour_ 
ces, ils les auroient partagées, avec. toi..,, mais 
achevé..• je t’écoute en tremblant.

D O R I M A N.
Hélas !.. L’œil morne, & la tête panchée , je 

revenois'à pas lents langlotter fur ton fein , te 
parler , t’embralfer pour la derniere' fois.. . je te- 
venois prendre mes chers Enfans. fur mes genoux , 
recueillir leurs larmes innocentes ,-les offrir au- 
Ciel , comme de pures victimes j & dépofer mon 
ame fur. leurs lèvres, livides. ... Je montois 
dans ces triftes penfées.. . . Soudain une .force 
inconnue me répouffé... je tombe fans connoif- 
fance dans notre efcalier... là mon efprit égaré me 
préfente.... O Dieu 1 O Melanide!.. Ma fille ex­
pirante. ..fans lé fçavoir , ma main pefoit... fur 
un couteau,. .. à moitié enfoncé. .. dans le fein de 
mon fils.-..-cependant une femme majeftuéufe me 
crie , d’une voix plus bruyante que le tonnerre. : je 
fuis la Nature : mes droits font-les plus facrés. .; 
fuis-moi.. . Il me fembloit quelle m’aidoit à me 
relever... je m’élance - avec une fureur aveugle 
dans je ne fçais quelle rue écartée... veillois-je

(i ) Peut-être,fa fituation la rend-t-ellç injufte.
- .alors.?
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alors? Où un monftre ennemi de l’homme m’en"*  
traînait * il, malgré moi ?

M ELAN I D E.
Ah ! Malheureux !.. Eh bien?.. Dans eette rue 

écartée.. »
D O R I M A N.

Un Vieillard paffoit,fuivi d’un feul Domeftique»»;

■M E L A^N I D E.
Et fon fang a coülé ?

Av DORI-MAk

Qù’as-tu dit?..Moi, j’aurois viôl’é jüfqùes-lA 
les Loix de l’Humanité, l’idole de mon cœur ! J’au­
rois offert à mesEnfans, à toi-mème du painpaî- 
tri avec du fang humain !..

ME L A N I D E.
Garde , garde tes fecrets, Malheureux... jè fié 

veux plus rien entendre de ta bouche.. .je romps 
tout commerce avec toi... je voudrois pouvoif te 
détefter...

DORI MAN s'éloigne (Pelle, les mains 
fur fon front, <& dans la douleur la plus profonde. 

M E L A N I D E.
Mais qu entens-je ?.. Plufreurs personnes mon­

tent , ce femble , jufqu’à notre demeuré.... AhI 
Doriman.. i on frappe, & tu frémis !

C
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<■ D O R I M A;N, d’une voix couverte.

Femme injufte, retournez avec vos enfans.

M E LAN IDE.
0 Je crains-., je te l’avoue, les fuites affreufes..

■ D O R I M A N de même.
• Craignez feulement d’oublier votre devoir pour 

4a premier© fois.
M E L A N I D E.

Dieu ! On frappe plus fort ! Cher époux, que 
peut-on demander fi tard à des Malheureux , qui 
-n’attendent que-la mort ?

. DO RI M AN de même. -
J’ai vu ce matin ces débiteurs, chargés de fa­

mille , que je n’ai pu fotiffrir qu’on traitât avec 
'dureté : quelques-uns m’ont promis; de me fatis- 
faire promptement , & ils viennent fans doute 
s’acquitter de leurs promefles. Cela fuffit-il pour 

. vous décider ?
MELANIDE on frappe encore^

Hélas ! Un cruel preflentiment...
-DORIMAN avec dignité. *-

Ah ! je commence enfin., . mais, dites-moi rie 
caprice préfida-t-il jamais à mes volontés envers 
.vous ? La tnauvaife humeur troubla-t-elle jamais 
entre nous la Paix , l’Union conjugale } & vous-
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même, m’avez-vous accoutumé à la réfiftance? Vous 
rompez tout commerce avec moi !.. Et vous refu- 
fez de vous éloigner » lorfque... rentrez, Madame j 
rentrez ? je vous en prie. Vous me reverrez peut» 
être, & alors vous m’outragerez à loilir. ».

M E L A N I D E.

Ah ! Quel reproche !.. Sa fombrè tranquillité 
m’accable» ( Doriman ouvre. )

UN OFFICIER DE JUSTICE,QU ATRÊ 
SOLDATS armés , quelques flambeaux 

dans l’éloignement.

DORIMAN avec fermeté.

C^Ui demandez-vous?

L’ O F F ICI E R.

Je ne chercherai point, Moniteur , à vôus êtH- 
batraffer par dé queliions obfcures , &ç toujours 
ofrenfantes pour un homme , tel'que vous, qui 
portez fur le front l’honneur, & la probité.

D O R I MA N.

, Paflons ; je fçais du moins que l’un & l’autre 
eft dans mon cœur j l’extérieur ne me touche 
point..;

Ç ij
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L’OFFICIE R.
■ Voici donc l’objet de mes perquifitions.il vient 
•de fe commettre une violence ‘envers un vieux 
Magiftrat, fuivi d’uni Laquais. Celui-ci a cèffé d’ac­
compagner fon maître, pour obferver la retraite 
du coupable.

DO R I M A N.
Ne perdez pas le Tems à en dire davantage : 

je fuis ce coupable.
L’OFFICIER & LES SOLDATS en même tems.

♦ Vous,- Monfieur ’ Lui ! lui'!
D O R I M A N

' Moi-meme.
'T’„ O F F’I CIE R.

C’eft à regret que je l’apprens & je ne feais 
trop pourquoi L..:. Soldats, il faut tout vifiter ici,

DO RI MA N^avec émotion.

Arrêtez. Cette chambre renferme en effet de 
grands tréfors , des biens d’une efpece rare.., &c 
auxquels je fuis plus attaché qu’à la vie : c’eft une 
Meré -, une Epoufe incomparable : deux Enfans du 
plus beau naturel , deux Enfans adorés, que j’àu. 
rois vus périr de mifere , fi je ne les iavois fecou- 
rus , aux dépens de mes jours... pourriez-vous 
ne pas refpeéter cette famille innocente & mal-

perquifitions.il
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heureufe ?.. ( Les Soldats font Jingulierement at­
tentifs^ Pourriez-vous lui porter le coup mortel, 
en me chargeant de chaînes àfesyeux,?
cier Je détourne né peut,parler. IQue.de pris 
perceroient mon cc^ur ! Que. de morts , que de. 
fupplices j’çprouverois à la fois..’. O mes Enfans> 
qu’allez.- vous «devenir ? O. ma,Femme, qu’eft de- ' 
venu .pour toi le lien.façre ,.qui charma h long;; 
tems nos cœurs ? Ah ! Comment rccompenfai-je 
ta. ver tu?...

P_R EM 1ER S O LD AT.
Te fens-tu touché ?

S;Ë CO ND' SOLDA T,'

Autant que je puis l’être... .. ' ■ <. ,
T RO lÀI.EjME. S:O LD AK

Vôilà les premières larmes-, que-j’aie verfé de 
ma vié.(..

L’ O FF I.C I E R.

Amis, je*  vous êntens ■, & vous êtes témoins 
de 'mon trouble : nous nous perdons réciproque*  
ment, en demandant l’un à l’autre la liberté de cet 
homme... Ah!*fi  vous, accoutumés a voir de fang- 
froid les tourmens des fcélérats , vous êtes- ici fen- 
fibles, il faut que l’innocence & la nature y par­
lent bien haut,.. Mais faut-il <que nous, nous ren­
dions à leur cri ?

€ üf

IQue.de


0 L'H U M' A N I TÉ, 

D O RIMA N.
Non -, Meilleurs : je vous trahirois tôt où 

tard ; parce que je ferai vrai jufqu’à ma mort. 
Marchons, & fi la voix de l’Humanité s’explique 
en ma faveur., au fond de vos cœurs , marchons 
fi doucement que ma pauvre Famille puifle 
ignorer pendant cette nuit le dernier de fes mal- 
heurs,-,. ( Lui - même tire la. parte } fans faire lé 
moindre bruit. J

MELANIDE , JULIE»
ME LA NID E,

J)orim., . Il eft forti ! Je le füivrai, je l'attein­

drai , jé ne le quitterai plus.. i Ah ! ( Sa précipi­
tation efi telte^quon l’entend tomber fur les premières 
marches de l’efcalier.')

. ( D’ùnè voix prefqué éteinte, )
Mon Dieu ! Mon Dieu! •'.•Ah ! Julie ! Julie ! , » 

Ma chere Julie l .
J U L I E.

O Ciel ! que vois- je .? Accourez , mon Perei 
accourez : où êtes - vous donc, mon Pere ? .

M E L A N I D E.
Mon emprefiement a voler fut fes pas 5 aét$ 

la caufe de ma chute.
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LU- LIE releve Melani.de t & la porte pref- 

que dans fes bras jufques fur. un mauvais fége * 
auprès de la lampe.

MaMere tn’êtes-vous point bleffée?

M E L A N I DE.
Hélas ! je l’ignore : la mort eft dans mon ame : 

toutes les affections douloureuses font dans mon 
coeur.... On me- déchireroit que je ne. pourrais 
fouffrir davantage.... ■ f

, J, U LIE.
O ma tendre- Mere-l votre vifage eft tout meur­

tri : votre fang eft prêt à couler. . ., *
ME L A N I D E.

Ma Fille , ce n’eft pas de moi que je m’occu­
pe... Imaginez-vous où peut être votre Pere?.

J U L I E.
Comme fes bontés furent toujours fans bornes, 

je crois qu’il eft allé chercher lè peu de bois, qu’il 
nous à promis-. '

M E L A N. IDE.

Je lé fouhaite.. • & je n’ofe l’efpérer....
J U L I E. '■ ;

Hélas ! je fens à chaque moment que le froid 
augmente. Mes pleurs fe condanfent fur mes 
joues, i. & vos mains vos mains bienfaifantes...

Civ

Melani.de
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quelles font engourdies! qu’elles font glacées î.., 
( Elles les prend dans les fiennes } & tâche de les 
réchauffer de fin haleine 3 <& de fes baifers.)

MELANIDE.
Quelqu’un vient : hâtez-vous d’ouvrir ç’eft 

peut - être.. «

M E L A N I D E, JULIE.
UN VIEILLARD,

( Après avoir remarqué avec étonnement que la 
chambre efi fans meubles, & fes quatre murs dé­
pouillés j il s’écrie :

O Humanité fainte, Mere, foutien, délices des- 

Mortels, en quel tems, dans quel climat fus - tu 
plus négligée ? Ma riche Patrie abandonne donc la 
moitié de fes Enfans?... Pauvre famille’. Tout 
m'annonce que vous êtes tombée, ainfî que tant 
d’autres, que je viens de voir, dans l’état le plus, 
déplorable,,,,

MELANIDE.
Quoi ’. Monfieur ? ni les glaces d’un Hy ver ri­

goureux, ni les fatigues', ni les ombres de la nuit 
n’empêchent votre pitié de rechercher les malheu­
reux?
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LE VIEILLARD.

Reprochez-moi plutôt, Madame, d’avoir pafle 
plus de quinze jours fans vous rendre des foins; 
ce n’a pas été la faute de mon cœur, mais celle 
de ma fanté... Hélas ! c’eft à mon âge que l’on 
fent avec effroi que chaque inftant dérobe quelque 
chofe à notre exiftence... mais enfin tout finit : 
lés rochers ont aufli leur décrépitude, & rien n’eft 
immortel que la Vertu...

M È L A N I D E.
Heureux ceux qu’elle n’a point abandonnes dans 

le paflage d’une .vie h^iffée de peines! Si les dif- 
graces ramènent les Hommes à fes préceptes, un 
malheur extrême les leur fait fouvent oublier...

LE VIEILLARD.,:’
C’eft ce qu’un événement fâcheux vient de me 

prouver. Je vous apportois, comme à d’autres in­
fortunés, le fuperflu de mon bien-être. Eh! qui 
peut fe refufer à un facrifice fi foible, fi conlô- 
lantî. s. Un Homme m’arrête bnifquement : 41 
avoir l’air malade : fes yeux étoient égarés : des 
fanglots fréquens & précipités lui coupoient la 
parole.. ,

J U L I E.
Le miférable !

LE VIEILLARD.
Ah ! prenez garde, ma belle Enfant : fans doute 
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votre bouche n’eft pas plus faite pour blâmer, qui? 
votre cœur pour haïr. J’ai vécu : j’ai étudié les 
Hommes : j’ai vu avec douleur à. quel point ils*  
ont défiguré la Nature. Ceux qui fe font cpnfer- 
vés purs au milieu de la contagion du Monde, y 
font les plus expofés à des maux., qui devroient 
être la punition des méçhans. Tous les jours l’hon-- 
nête-homme y eft la dupe de fon intégrité, la 
viÂime de fa franchife. Devient-il pauvre.,, infir­
me, malheureux, comme il n’eft que trop' ordi­
naire.? Alors, femblable à une Vierge timide , qui 
fe voit égarée la nuit dans^un bois, fameux par 
les dangers qu’on y court,, il ne fçait où trouver 
des reflburces, qui ne. coûtent rien à fa vertu. Le 
mépriside fes femblables eft fon premier fupplice 
il veut l’éviter, il fe cache, il demeure enfevell 
dans fon indigence la faim l’y- vient, attaquer, il 
cède à fon défefpoir, où l’injuftice en fait fa proie*  
Tel eft, je crois., celui dont je vous parle. Ima­
ginez-vous qu’ayant rencontré*  A deux. pas. de moi 
une pauvre femme fort âgée qui pleurpi't-, il lui 
a donné le furplus de ce qui fuffifoit, difoit-il,. 
pour fecourir fes Enfans, & qu’il avoit voulu me 
rendre... Qu’il en a reçu de bénédictions ! Puif- 
fent-elles. avoir fur lui l’effet qu’il mérite 4

JULIE.
Que je plains les Enfans, qui fe font partagé
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une nourriture achetée par un crime ! Moij’au- 
rois préféré de mourir.

LE VIEILLARD.
Fort bien. Vous avez-là, Madame, une fille 

qui penfe noblement, digne de refpeét, d’amour: 
un véritable tréfor pour un Homme bien.né... 
Adieu, je demeure fi loin de vous, qu’il.faut que 
je m’arrache d’un entretien, où.refpire la Vertu, 
afin de pourvoir à vos befoins le plutôt poffible...

MËLANIDE, JULIE, UN 
VIEILLARD.

HE R M È S , vivement.

C’e s t à moi, c’eft à- moi feul de le faire.
LE VIEILLARD.

Que vois-je? mon fils!... 1 <• • 
.HERMÈS.

Mon Pere, puifque je vous furprens ici, tour 
m’eft connu... Mon Ami eft pauvre... fa famille 
eft malheureufe.
MELA NI D Ê 6’ JULIE paroiffent furprifes , 

& affectées différemment.
LE VIEILLARD.

. Vous m’aviez mandé que vous ne reviendriez 
que dans quelques j ours ?...
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H E R M È'S.

Je l’avoue, monPere ; mais les fonctions dè mi 
Charge exigent ma .préfence pour demain. D’ail­
leurs, mon cœur fe faifoit, une fi douce image .de 
la furprife du vôtre, qu’il n’a pu fe refufer à cet 
innocent ftratageme. J’en aiirois recueilli le fruit 
plutôt, fans votre abfence du. logis. Mais après 
tout je m’applaudis de vous trouver auprès de la1 
Beauté', qui partage avec vous mon refpeét, ma 
tendrefiè & mes vœux. Ah ! mon Pere ! je vous 
ai-parlé mille fois d’une femme parfaite, comme 
d’un Etre imaginaire.,. c’étpit de Julie... Ma chere 
Julie, unifions-nous, pour toucher celui de qui dé­
pend notre- bonheur : il "eft 4e modèle des bons 
Peres, comme vous êtes .celui des.filles tendres 
& vertueufes. ,

M E L A N I DE.

Hermès, il n’eft plus tems de vous le céler. Le 
malheur , l’indigence & la honte, plus cruelle en­
core, ont brifé tout lien-entre vous-, & la fa­
mille de votre Ami. L’égalité de naiflànce exige 
du moins quelque proportion dans la fortune, & 
tout nous eft ravi... Hélas ! il eft d’autres raifons 
de vous en féparer pour jamais, & quand vous 
les connoîtrez, vous frémirez fans doute â mais 
vous ne pourrez y réfifter* ....
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H E R M È S.

Mélanide, cruelle Mélanide, que m’ànnoncez- 
vous?

■ MELANIDE renvoie fa fille auprès .de fon 
fils j <& dit à part :

'Je'-pourrai peut-être me décharger loin d’elle 
de l’horrible fardeau qui m’écrafe.

HERMÈS.

O mon Pere ! vous connoifTez toute la fenfibi- 
lité'de moii ame : elle éft votre ouvrage... Ah'i 
permettez que je dépofe dans votre fein mes lar­
mes & mes douleurs... Non, je ne furvivrai point, 
a la perte , qu’on m’impose..-.

LE VIE I LL A R D.
. -Mon fils, que ta paffion m’afflige ! -Non que 
cenfeur aufteré, comme on l’eft ordinairement à 
mon âge, je t’en ordonne le facrifioe. Nous pen- 
fons tous deux que la terre n’offre rien de plus 
beau, de plus digne de la faveur du Ciel qu’une 
Temme vertueufe, & d’jin bon caraétere, telle 
qu’eft Julie, puifque tu l’adores. Mais le Monde 
a fes loix, fes ufages: la Pauvreté fes inconvé- 
niens. Il te refte des parens à ménager, un Etaç 
refpeétable à fbutenir, & je ne fuis plus riche.

, . HERMÈS.

Ahl mon Pere, ne parlez point de ces avanta-
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ges frivoles, qui frappent les yeux de la multitu­
de; & font gémir l’Homme de bien, Vous m’a­
vez appris à les méprifer. Et quant à mon Etat, il 
n’impofe pas un faite auffi grand qu’on le penfe. 

. Vous même y êtes-vous moins,honoré, pour avoir 
confacré aux.befoins des infortunés, ce que,tant 
d’autres lui donnent en chevaux, en équipages a 
en'maifons magnifiques? Je vous imiterai, mon 
Pere; j’oferai avoir une table comme la votre, 
fans ibmptuofité, fans Plaifans, fans Parafites ti­
trés ; mais l’honnêteté, la douceur , & la concorde 
y paraîtront toujours, comme des Gardes autour 
de Julie. Je nagerai fans celle dans la joie de 
mon cœur; fans çeflè je me dirai, je dirai à Ju­
lie,, à tous mes Amis : je dois' à. l’Amour de mon 
Pere ma vie, mes mœurs & ma félicité. Ah*,  tra­
hirez-vous un efpoir fi flatteur ? 1

LE VIEILLARD.
C’eft en montrant de tels fentimens qu’un Fils 

honore les cheveux blancs de fon Pere ; c’eft- ainfi 
qu’il lui fait oublier les infirmités de là Vieilleflè, 
& l’approche de la mort... O-mon enfant, tu fçaiÿ 
que je ne connus jamais le pouvoir paternel que; 
pour écarter deux monftres de ton cœur ;■ le vice 
& la triftelfe. Toutes mes penfées ont pour objet1 
ton bonheur. Tu me découvres le chemin, qui 
peut t’y conduire; je ççnfens de t’y faire entrer
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après un mur examen, & le rétabliflèment de cette 
honnête famille, que je n’ai pas befoin'de recom­
mander à ta bieôfaifance... Adieu, Madame.. ; 
{II.va: allumer fa bougie à la lampe.)

HE R M È S.

Mon Pere !... mon Pere !... Quelle expreffion 
peut m’acquitter envers vous !... ( Il lui baife les 
mains, )

LE VIEILLARD.

Lailfe... je fuis empreffi de queftionner mon 
Domeftique, qui m’a quitté après mon aventuré.

MEL ANID E, HERMÉ S.
MELANIDE,J: part.

Son Domeftique l’a quitté, &mon Epoux ne 

revient pas !... O Dieu ! qui m’apprendra fon fort ?... 
O Hermès, dans quel abîme nous trouvez-vous 
plongés !

HE R M Ê S.

Mélanide, vous 'allez fortir. de l’indigence, & 
votre inquiétude redouble !... Qu’eft-ce que l’a­
venture de mon Pere? Le fçavez-vous ? Pourquoi 
ne revois-je point mon Ami ? Que lui eft-il arrivé? 
Que fait-il loin de vous, cet Epoux qui vous ado*-  
re ?..Vous pleurez ! .
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M E L A N I D E.
Ecoutez \donc / Hermès... Mais , non... mori 

cœur vous livre fon fecret... & ma bouche n’ofè 
le mettre au jour... Cruelle contradiction !.. » O 
ma fille, ma fille, en quel état eft votre frere ?

J U L I E, parafant à l’entrée de la 
chambres.

Hélas ! il rejette les fecours que je lui préfente, 
comme fi c’étoit un poifon mortel... Il s’agite, il 
fond en larmes.

( Elle Je retire. ) 
MELANIDE.

Malheureufe Mere !... Je frémis !... Ce cou­
teau ... à moitié enfoncé... dans le coeur. r. Ah î 
pourquoi vient-il m’effrayer ?. j. Més entrailles font 
émues.Je vais perdre mon fils ! {Elle dé­
meure fans mouvement, les mains levées au Ciel.} 

H E R M È S.

Grand Dieu ! Eft-cd aujourd’hui le jour de ta 
colère? Je ne vois que des; objets d’horreur! A 
peine fuis-je de retour, que je me précipite aux 
pieds de Julie, & je la trouve dévorée de foins 
quelle me cache. Banni de fa préfencé, je rënr 
contre d’un côté des Citoyens furpris par la mort, 
fous leurs toits embrafés j de l’autre, deux petits 
Enfans expofés nuds fiir des pierres, & que le 

froid
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froid a lailfés fans vie. Je reviens promptement 
ici, le cœur ferré, l’efprit frappé de mille préfages 
funeftes, & je fuis arrêté par un Malheureux , que 
l’on mene dans les Prifons...

.MELANIDE, fartant de fan accablement,
' Un Malheureux, dites-vous ? Quel eft-il ?

H E R M È S*

Ah ! Mélanide ! eft-ce le tems de gémir fur les 
maux d’autrui, quand les vôtres font extrêmes ?

M E L A N I D E.
Non, non si. Je veux fçayoir.,. ce Malheur 

reux..
H E R M È S.

Quel li grand intérêt vous infpire-t-il ? Allons 
plutôt, allons fecourir votre fils...

: MELANIDE.

Sçavez-vouS du moins quel eft fon crime ? 

HERMÈS.

Je n’ai entendu que ces paroles d’un Soldat : c’e^ 
toit pour fauver fes Enfans. La Populace, & fur- 
tout plufieurs Femmes attroupées, fe font auffitôt 
écriées d’une maniéré à faire craindre une émeute 
c’étoit pour fauver fes Enfans : relâchez-le : ce n’é- 
toit que pour conferver fes Enfans.. .. On par­
loir confufément d’un Vieillard...

D
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ME L A N I D E.
C’eft mon Mari; c’eft Doriman....

H E R M È S.
Qu’entens-je ? 6 Ciel ! Mon Ami.-.. A.h J mal­

heureux que jè fuis !.'..
M E L À N I D E.

Et le Vieillard éft votre Pere.... *

* Les gens fenfibles, les feuls à qui je préfente cet Ou­
vrage, fuppoferont aifément les attitudes les plus convena­
bles à cette fcène de douleur, félon le caraftére de chaque 
Perfonnage.

HER M È S, M E L A N I D E.
Ma Fille ! ma pauvre Fille! ... Votre Pere eft 

perdu...
J U L I E.

O ma Mere !...
ME LAN I D E.

11 s’eft perdu pour vous nourrir...
JULIE.

Mon Pere !. .v Mon Père !, . .Mon Pere !...
H E R M È S.

Fatal voyage! Retour cruel !... Que n’ai - je 
précédé d’un jour, d’un feul jour l’orage affreux, 
dont nous fomines tous enveloppés!,..

MELANIDE, JULIE, HERMÈS, enfemble.
Doriman !... O mon Père ! mon Ami ! ;..
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H E R M È S.

Ah ! Julie ! Ah l.Mélanide !. ;. Si quelque chofe 
pouvoir vous confoler....

M E L A N I D E.
Laiffez une Malheureufe... Je pers mon Epoux... 

Je perds peut-être mes Enfans... Je ne veux point 
être confolée... Je perds mon Epoux... d’une ma­
niéré... Ah ! cette idée me confond, & je vou- 
drois me cacher dans lès gouffres de’la Terre.

J U L I E, H E R M É S.
J u; L

me rendrez-vous pas mon Pere, Dieu tout 
puifïànt?... Ne me le rendrez-vous pas, Organes 
de fa Juftice , Protecteurs des Malheureux ?. jgc

HE RM È S.
O image de la Vertu perféçutée, Belle & trifte 

Julie , venez, yenez, confondre vos. fanglots avec 
les miens : ne craignez point de vous jetter dans 
mes bras... Hélas ! dans ces bras, qui ne dévoient 
s’ouvrir qu’aux voluptés de l’Amour le plus pur....

J U L I E.
Je ne refpire plus... la douleur entraîne mon 

ame... moîi ame craintive... dans les liens-dé la 
Mort...
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H E R M È S.

■ \Jamais mon .coeur ne fut fi près d’elle.» 
Je brûle .... d’un feu pénétrant.-;. Que- de char­
mes dans fa langueur ! ; Si d’un ardent baifer.... 
le premier... Je premier de ma vie... fijr une fi belle 
bouche... Lâche ! ^utois-tti attendu ce moment, 
pour offenfer celle que tu préférés au Monde en­
tier, à toi-même .. Julie !... adorable Julie !.. 
Vos yeux ne; fe.r’ouvrent point !... ma chere Ju­
lie ! ma bien-aimée...

J U L I E.
Quels doux accens retentilFerit au fond de mon 

cœur ?.. ( Elle regarde, Hermès avec étonnement. ) 
Ah! Ululions flatteufes, vous vous jouez de ma 
foiblelTe;.. O douloureux réveil! je croyois être 
fiir le fein de mônPere, &je m’àbahdbnnois. aux 
avides regards d’un Amant, qu’il ne m’eft plus 
permis de; voir ! f;. •

. H E R M È S.
Que dites-vous, Julie ? Un cœur que vous rem- 

pliflez de tout vous même, peut-il être parjure? 
Hermès peut-il oublier fes fefmens, ’ parce que 
Julie eft en bût à- tous les traits de l’infortuné ? 
Ah ! que plutôt... '

JULIE, P interrompant.

Vous avez entendu ma Mere, de je n’écoute
;-’2, ✓

/
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rien de contraire à fes volontés.. / Allez faire le 
bonheur d’un Pere. Je veux gémir fans témoin" 
fur la perte du mien... Allez , cher Hermès.'. i 
Si vous m’aimez encore... venez.revoir ma pau­
vre Mere... demain à la naifljmce du jour..

H E R M È S.

Demain !.. demain fera le jour le plus affreux 
de toute ma vie.... Demain à la naiffance du jour 
je ne pourrai penfèr a vous, fans frémir... Hélas 1 
je deviendrai peut-être à vos yeux, lêt plus odieux 
de tous les Mortels.. ..

J U L I E.
Ali !. Barbare !-.. vous auriez été le délateur-.?.

H E R M ES.
Non, non, Julie : j’eftime trop la vie. des hom­

mes. Eh !'plut à Dieu que. ma Patrie imitât ce 
Peuple vraiment fenflble, chez qui le fang hu-: 
main ne coule jamais fur l’échafFaudl .

J U L I E.
Oui, l’Humanité brille dans vos yeux, 8c votre 

cœur fera toujours fon fanétuaire ; mais enfin, 
Hermès, qu’a dë commun la; journée de demain, 
& ma haine ? i

H E R M E S. '
Le Ciel a-t-il mis dans l’homme un courage ca­

pable de réfifter à une telle épreuve ?.. Ah ! Ju-
D iij
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lie’, vous allez fentir fi j’ai moins à fouffrir que 
vous... Demain je manque à mes engagemens, 
à mon honneur, à la fociété... Où je condamne 
votre Pere : je dois être fon Juge.

J U, LIE.
Vous devez être le Juge de riion Pere ?..

HERMES, avec impétuofaé.
Rien ne m’y force : un autre peut remplir les 

fonctions cruelles, & néceflàires de ma Place j 
mais qui a droit dé me difpenfer d’être jufte, fi­
dèle à mes fermens, digne de la confiance de ma 
Patrie ? Qui a droit d’affranchir l’Homme public 
de ce que lui impofe fon miniftere ? Le Guerrier 
qui monte à la tranchée peut-il être lâche, peut- 
il reculer, même pour éviter une mort certaine ? 
Les obligations du Magiftrat doivent-elles fuivre 
l’-inftabilité des événemens ? Celui-là mérite-t-il 
l’augufte titre de Pere du Peuple, de Proteéheur 
des Hommes, qui ne fe dévoue à leur fervice que 
dans les chofes, flatteufes, aifées, favorables en­
fin à fes intérêts particuliers ? Quelle différence 
y aura-t-il entre lui & le coupable, qui n’eft de­
venu tel que pour avoir écouté fes penchans, ced 
à fa cupidité, que pour s’être indignement refufé 
au pénible .exercice de la Vertu? Ah ! l’Oracle de 
la Juftice, femblable au Soleil dans lé milieu de
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fa courfe, doit plonger fes regards fur ‘tous les 
Hommes, leur partager également fes ombres, & 
fes clartés, brûler, ou vivifier, animer, ou détrui- , 
re..... détruire ! Qui? qui? Malheureux!... Te 
repréfentes-tu bien la viétime que tu vas frapper ?...

J U L I E.
Ma furprife égale ma douleur. A Hermès ju­

gera fon Ami !... - O
HER M È S.

O amitié, lien facré des âmes fublimes, lien 
fi doux à mon cœur, qu’il m’en coûtera, fi le de­
voir l’emporte fur toi !....

J U L I E.
Et vous reverrez fans émotion, l’œil fec & le 

front févére ,1 cet Infortuné} que vous ne recon­
trâtes, jamais fans trelïaillir ,. fans le ptefîèr dans 
vos bras !.. Vous l'entendrez-vous dire, avec cette 
voix mâle & douce, qui vous infpira fi fouvent 
l’enthoufiafme de la Vertu: je fus utile â mes 
femblables : je. fus fidele â ma Patrie : le vice me 
fit toujours horreur : je devins Pauvre ,■ fans de­
venir lâche : la maladie épuifa mes forces & mes 
relfources : ma famille périffoit de mifere : j’im­
plorai en vain la pitié des hommes : la Nature mc- 
donna le défefpoir pour guide, & j e me tendis 

>coupable, parce que je ne pus çefler d’être Pere... ■
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Et cependant vous pourrez lui répondre : vous 
mourrez... Non, cher Hermès, ces larmes que 
vous répandez'ici couleront devant lui avec plus 
d’abondance : elles effaceront dans vos mains la 
fentence de mort,: elles me rendront un Pere, à 
vous un Ami,. un Citoyen à l’Univers...

H E R .MÈ S

O Sexe, Sexe enchanteur 1 Que ton éloquence 
-eft douce !.. mais quelle eft redoutable !

JULIE tombe à fes genoux.
Je ne vous parlerai point de la vie, qu’il vous 

' a conférvée : hélas ! je ne vous rappellerai point les 
premiers foupirs de votte cœur, ni fa victoire fur 
le mien... La pure Bienfaifance doit'obtehif d’Her­
mès ce qu’un Homme vulgaire accordèrent, par foi- 
blefïè, à l’Amour. ;.

H E R M È S. '
Lévez-voüs, levez-vous, cruelle Julie... Vous 

■ me perdez !...
J U L I E.

Ah ! pouvez-vous blâmer les gémiffemens d’une 
Fille tremblante, que fôn Père a trop aimée ! Ce 
cri, qui vous étonne , c’eft.le cri de la Nature , & 
malheur au Monftre, qui ne fçait pi le pouffer, 
pi l’entendre !
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H E R M È S.

Eh bien, votre Pere... Ah ! qu’allois-je dire?'..' 
Julie ! Julie!.. vos plaintes font légitimes... Les 
Infortunes peuvent- defcendre jufqu’à la priere , 
devant leur Juge. •., Mais cette priere avilit tout 
Juge, qui prend plaifir à l’entendre... (Il jette 
une bourfe, <& fort précipitamment.^

J U L I ,E.
Comme il me quitte, l’ingrat !.. Que dois - je 

augurer de fa fuite ? Quel eft' Ion deflein ? Que 
fera-t-il ?. .11 fera tout : il ofera s’écarter de la rou < 
te commune, & fubordonner des Loix arbitraires 
aux Loix véritablement faintes de la Nature , de 
l’Humanité... Hermès le libérateur de mon Pere » 
Quel titre pour luil'a'ux yeux de Julie! Ah !' fi PA- 
mour lui fournit déj à'tous mes ’ fentimens, que 
n’ai-je un’ autre Cœur aufiî .tendre pour le lui 
donner eïicore ! ?

M E L A N I D E.
Accourez, Julie -, accourez.. .

j“U L I E;1 ’

O ma Mere ! fi vous fçaviez... Hermès...
ME L A N I D E.

Hermès eft un étranger , qui ne, doit point vous 
occuper , quand votre Frere touche à fon dernier 
moment.
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J U L I E.

O Ciel ! mon Frere... je n’aurois plus de Frere!.. 
ME L A N I DE.

Mais que lui dirons nous ? Il veut voir fon Pere : 
Il ne demande que fon Pere... mon Pere ! mon 
Pere, dit-il, & je meurs... O mon Fils 1 Tune 
mourras pas feul...
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MELANIDE, JULIE.
MELANIDE.

Julie 1 •Julie ! tu me perfécutes auffi l Où m’en­

traînes-tu donc ? Eft-il quelque endroit fur la 
terre, où la douleur ne m’obfede ?..

J U L I E.

O la plus infortunées des Meres ! fuivez-moi^ 
par pitié pour vous - même.

E. L A N IDE.

Qu’on nje laifïe revoir mon Fils , mon Fils * . 
mon unique fils...

J U L I E.

Quel affreux plaifir trouvez-vous à repaître VOS 
yeux du fpeétàcle dé fon néant ? ■

M E L A N I D E.

Je couvrirai de rechef fon cœur de mon cœur : 
j’y rappellerai la vie avec quelque etincelle de fen- 
timent... Ses yeux refpireront encore pour un mo­
ment une tendre langueur... il reverra , il recon- 
noîtra encore fa Mere éperdue... fa Mere replon­
gera pour la derniere fois fes regards avides dans 
fon ame fugitive.
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J U. É I E.

Eh ! Vos lèvres G. long-tems collées fur les fien- 
nes, ne l’ont-elles pas déjà recueillie' à fon paflage? 
Ranime-t-on.un corps trois heures après quelle l’a 
quitté’ Ah ! fi cela étoit poflible, quels Enfans 
mourraient fur le fèin de leurs Meres ? Quel Ami 
dans les bras de fon Ami ? Ma tendre Mere ! ne 
vous abufez. point fi cruellement : dans vos étrein­
tes paffionnées , dans vos. embralTemens. aufli ré­
pétés que vots fanglots, vous avez trouvé fes mem­
bres glacés, fon cœur fans palpitations.. .

M E L AN I D E.
Souvent on abandonne ainfi des gens , qui ne 

font point morts , & qui pétillent , Taüte de fe- 
cours... oui, mon fils refpire encore... que dis-je ? 
Je l’entends, qui demande fon Pere... fon Pere ?.. 
Ou eft-il à prefent î Pourquoi ne paroît-il plus au 
milieu de nous? . ..Hélas! hélas!.. je m’en apper-, 
çois, Julie : le, défefpoir , & le befoiti de nour­
riture me rendent la proye d’un cruel délire.,.. 
Mon fils h’eft plus : je le fens à mon horreur pour 
cé réduit fatal, dont mes yeux fe détournent trif- 
tement : je le reconnois aux larmes de fa fœur...

J U L I E.
,, Si du moins les vôtres pbuvoient couler !.. Mais 
non : tous vos maux fe raflemblent dans votre



OU LE TABLEAU DE L’INDIGENCE, 
ame... ma Merè', que cet étouffement que ce cal*'  ' 
me; extérieur me fait craindre pour vos jours l AhV 
que deviendrait l’infortunée Julie?

M E LA N I D E.

En effet le mal eft tout dans mon cœur. ;. la. 
douleur s’y concentre... la douleur me tue... ma 
Fille, je fuccombe...

J U L I E.
Ma Mere fe précipite dans mes bras, & moi, 

jemé foutiens.àpeine.. .Nature, ô Nature, rends- 
moi les forces, égales à mon courage... Dieu, Pro- 
feéfeur des foibles, daigne , daigne me fecourirl... 
La lampe s’éteint !.. Quelles ténèbres 1 Quelle hor­
reur !.. Quand finira’ la nuit? .,. Quand finiront 
nos miferes^ .ici régné un long.filence 3 entre­
coupé de hurlemens , de fanglots-3 cCaccens inart’d- 
culès , <& de plaintes 3 qui le rendent horrible. En­
fin on entend frapper doucement à la porte.

MELANIDE / JULIE.
LE V I.E IL HERMÈS, tenant une petite 

. lanterne. .

J E frappe, & pérfqnne ne vient... Plus de lam­
pe..-.d’épaiffes ténèbres... un filence profond...



.fttj L’ H U M A N I T É,

Que vois-je là-bas contre ce mur dépouillé ?.. Des 
bras nus , entrelacés.,.. tremblotans... Dieu ! Je 
me figure des fèrpens blefTés , qui s’agitent dans 
lapouïlîere des tombeaux... mais portons-y la 
lumière.. •

M E L A NJ D E forçant comme d’un font- 
meil pénible.

Ma Fille... vois - tu l’ombre de mon Epoux ?

LE VIEIL HERMÈS.

Melanide... Julie... rappeliez vos efprits : Do- 
riman n’eft point mort...je viens de le voir, de 
l’entendre, de lui parler de vous...

M E L A N I D E.

Il n’eft pas jour encore , Monfieur , & vous 
vous êtes déjà tranfporté dans le féjour des lar­
mes & des remors î O généreux ^Vieillard ! O mor­
tel , digne d’une éternelle vie, que fait mon Époux ? 
Ah ! que fait-il dans un noir cachot ce Citoyen 
malheurenx ?

' LE VIEIL HERMÈS.

Tenez : il vous l’apprend lui-même...

J U L I E.

line Lettre de mon Pere’. Ah! que je lacouvrç 
de mes baifers !
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M E L A N I DE.
Ah ! ma Fille, elle eft encore trempée*  de fes 

pleurs....
J U L I E.

O ma tendre Mere ! fi j’ofois vous prier... de la 
lire tout haut... je m’imaginerois entendre fa voix, 
cette voix qui m’eft fi chere...

M E L A N I D E lit, & Hermès fe détourne.

» Confolez-vous,Melanide : confolez-vous. Le 
» Ciel voit mon cœur encore pur : aucun trouble 
» ne l’agite : nul remors n’y décéle le crime.. < ( a 
part') Il eft donc une juftice intérieure , qu’on 
ignore dans les Tribunaux Publics?.. » Je vais pa­
is roître devant le Juge mortel, avec la confiance 
». d’être mieux entendu du Juge fuprême : je vais 
»• y rendre hommage à la vérité , me foumettre 
» aux Loix de ma Patrie... & mourir... «

J U. L I E.
Cruelle ! de quel efpoir m’aviez-vous flattée ’.

( Julie eft. interdite t &fe voile le vifage , d’une par­
tie de fes vétemens. Melànide reprend en fanglottant ) 
» Et mourir, Melànide 1,.. Il le faut, tendre Epou- 

■ » fe... reçois ici mes derniers embrâflemens... fais
» les recevoir à mon Fils , & à ma Fille... ( A ce 
nom de Fille t Julie pouffe un cri perçant, le vifage 
toujours couvert. f/Lelanide fe lamente : elle veut
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continuer, & chaque phrafie eft. interrompue par fes 
foupirs, & fies larmes. ) » Que ta. main elTuye les 
» pleurs que je coûte à ce's pauvres Enfans... dis- 
» leur tous les jours-que leur Pere eft mort pour 
» te les conferver... que fa vie fut fans tache, fans 
» volontaire... qu’il ne leur laiffe que fon atnopr, 
» pour la Vertu
» ceci n’eft qu’un mal d’opinion , qui ne doit 
» point les abbattre... la pureté des mœurs , & les 
» fentimens d’Humarîité feront leur Noblefle , la 
», feule , qui rende heureux 3 8e qu’on ne puilfé 
» ravir.... adieu... adieu, & pour toujours adieu.. . - 
( La Mere & la Fille demeurent concernées , inani­
mées , pétrifiées )

LE VIEIL HERMÈS.
Ô Puiflances céleftes, vous avez compté mes 

jours, faites que je rende un chef à cette famille : 
faites que je répare fes. ipalheurs , & je verrai 
avec joie la fin de ma carrière.

M E L A N I DE.
Ah! vous ne connoiffez pas toutes mes pertes : 

venez, Morifieur, portez un jour horrible fur les 
plaies d’une Mere. .

LE VIE IL HERMÈS.

Que- vois-je , Melanide ? Quoi ? Le trépas a 
joint fes horreurs à celles, dont vous couvre l’op­
probre ?

MELANIDE.
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M E LAN I D E.

L’opprobre là mort de mon Fils l’a effacé fans 
doute : mon Fils a dû juftifier fon Pere, en mou­
rant. .. Ah ! que du moins il foit inhumé avec 
honneur ,' comme il. convient à fon rang 1 Hélas l 
tout eft à prix d’argent dans ce fiecle, la naiffance, 
& la mort... la Vertu feule ne rapporte rien. • •

LE VIEIL HERMÈS.

Ce que 'vous délirez , Mélanide , fera , exécuté. 

ME LA NI DE.

Oui, Moniteur : tandis qu’on envoyé Dorxman 
au fupplice , daignez ordonner les funérailles de 
mon fils ; qu’entouré de lugubres flambeaux, ïil ar­
rête la marche de fon Pere enchaîné--, au milieu 
d’une garde farouche ; que ce Pere averti par la 
Nature révoltée frémiffe, couvre fon front defes 
mains meurtries par d’indignes -fers, &: pouffe 
jufques aux Cieux des plaintes , -des hurlemens 
affreux ; qtïe fes Bourreaux -foient attendris , les 
Spectateurs confternés~,tout le monde dans l’at­
tente l’effroi j qu’il s’élève enfin du fein de 
la multitude un cri d’indignation , un cri ven­
deur , l’organe de l’Humanité, & le fléau du pre­
mier monftre j-qui l’ofera violer.. .Malheureufe ! 
Que t’importe ce cri , cette -vengeance ? Ton 

:E
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Epoux en mourra,-1-, il moins ? Ah ! cherchons 
plutôt à le fauver...

LE VIEIL HERMÈS.

Mon cœur m’a diète un expédient, qui peut 
mous réuffir. Suivez-moi donc : une chaife que 
j’ai placée à ce deffein auprès de votre porte nous 
attend... Venez , venez , Melanide...

M E L A N I D E.

Puis-je fortir dans l’état où je fuis ?

LE VIEIL HERMÈS.

Votre extérieur convient à votre défaftre : il 
convient aux demandes , que vous avez à faire» 
Le vulgaire des gens puilTans eft dur , & hautain : 
la préfence d’un Malheureux le blefle, le révolte t 
mais il en eft aufli, peu à la vérité, qui ne voient 
point gémir , fans gémir eux-mêmes , que tout 
malheur attrifte, en qui tout. Infortuné trouve un. 
appui, & desfecours. C’eft à ceux-ci que je veux 
vous préfenter j ainlî prenez courage.

JULIE.

Ma Mete ! vous m’allez abandonner à moi-mê' 
me : qui me foutiendra , loin de vos regards ?

MELA N I DE.

J/efpérance... l’efpérance de revoir vôtre Perça
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‘ LE VIEIL HERMÈS.

Hâtons-nous donc, je vous prie : chaque inf- 
tant qui peut concourir au falut d’un Homme , eft 
plus précieux que tout l’or de la terre, qui ne 
produit, que des vices.

M E L A N I D È.

Ma. Fille , ma chere Julie, que je vous quitte 
à regret" ! embraffez-moi : hélas! un baifer de 
votre bouche innocente répare mieux mes forces , 
que ne le feroient la nourriture, & le repos j car 
je ne vis plus que par vous , & pour vous.

JULIE.
.Æ. f f r r tr s e folitude , où pénétre difficilement 

un jour plus affreux encore , feras-tu auffi mon 
tombeau ? ... Mes plaiïirs paftes , mes miféres pré­
fentes , un avenir amer, fe confondent dans mon 
imagination .. . Le dernier-moment de mon Frere 
m’a remplie d’une terreur, qui ne me quitte plus... 
Elle s’approche lentement de la chambre de fim 
Frere.Mon Frere !... Gomme le voilà éten­
du ! .... Comme fa bouche demeure ouverte , 
cette bouche que j’ai baifée tant de fois... Ah ! 
la fraïeur s’empare de tous mes membres.... O 
Mort, qu’es-tu donc , puifque tu rends terrible

E ij
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ce qu’on eut de plus cher ?... Julie avoir peur 
de fon frere !.. >. Mais , hélas ! il n’eft plus .... 
C etoit fa belle ame, que j’aimois .... c’eft elle î 
que la mienne recherche encore dans ces yeux 
éteints, & qu’elle va fuivre au féjour de l’im? 
mortalité.... Amour ,»à qui j’ai dû mes jours les 
plus doux, & peut-être la vie , n’oppofe point à 
ma réfolution tes innocentes voluptés . ... Image 
adorée de l’Amanf le plus malheureux j retirez- 
Vous de moi... Ne troublez point un cœur trop 
foible , un cœur, qui ne veut plus fentir que ce 
qu’il doit à la Nature ... O mes Parèns ! C’eft à 
vous que je mefacrifie... O Arbitre éternel, Dieu 
bon, Dieu , que j’aime , ne me fais pas un crime 
de hâter de quelques momens un terme préparé 
par tant de peines ...

JULIE , HERMÈS , en deuil.
HERMÈS.

A. r r Ê t e z : l’Amour eft une Divinité furveil- 
lante , qu’on ne fçauroit tromper .*.  .

J U L I E.
Que vois-je ? O Ciel ! Quels vêtemens lugu­

bres ’. Que m’annoncent-ils ? Mon Pere .,.
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'■ H E. R M È S..

Hélas! ...
J U L I E.

' Il eft condamné ! Il mourra. ! Et vous m’en 
apportez la nouvelle ! ., . Et vous ofez paroître à 
mes yeux , Amant ingrat , Ami foible Ami par­
jure !...

HERMES.
Malheureux ! Je ne fçais plus ce que je fuis.. ; 

j’ai fait un effort plus qu’humain ... ma raifon 
s’eft égarée ... mon cœur fe repaît de mille poi- 
fons dévorans . . . J’aime avec fureur , & je fens 
qu’on me détefte ... je ne puis vivre , fans Julie, 
& Julie ne peut me voir, fans frémir, .. Je viens' 
de remplir un devoir qui me fait horreur... j’y 
ferois encore fidèle, s’il le falloir, & cependant je 
me le reproche , comme s il etoit un crime .-v. Il 
m’honore publiquement , & mon ame éperdue 
l’appelle une lâcheté ... O contradiction de l’opi­
nion & du cœu,r ! Mon Ami ? Mon Ami? Mon 
Ami ? ... ( Il erre comme un infinfé. )

JULIE.
Eh ! A qui le redemandez-vous , barbare ? 

HERMÈS.

Au Ciel, à toute la terre, à vous-même » Fille 
fuperbe.jà vous, qui pouviez d’un feul mot pré-

E iij
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Venir l’extrême indigence qui nous a perdus. Et 
n’alléguez point mon abfence ; long-temps aupara­
vant je preflentis le renverfement total de votre 

. fortune j je ne vous le celai point ; je vous plai­
gnis ; j’ofai faire plus ; & toujours une faulfe honte 
diétavos réponfes - toujours vous m’opposâtes une 
delicateïïè fatale, que je craignis de révolter....

JULIE.

... Oui, j’ouvre enfin les yeux... J’avois tort 
de me croire innocente. i. grâces à tes foins géné­
reux , je fuis coupable . • . mais tout mon crime 
ne t’eft pas connp : je dois à ta franchife une pein­
ture plus fidèle de mes égaremens...

H E R M È S.
Quoi , Julie ? Que pouvez-vous m’apprendre..

J U L I E.

Des forfaits inouis. L’amour régnoit dans mon 
âme , lorfque la fortune s’éloigna de nous... vêtue 
plus Amplement, fans parure étrangère , j’eus peur 
d’être moins chere à mon Amant... Je m’abu- 

* fois. ;. fa tendrefiè étoit pure.... je le crus du 
moins, & dès ce moment je ne m’occupai que 
de mon bonheur . . . fes foins , fes vertus me te- 
noient lieu de grandeurs , de richeffes , & tandis 
que mesParens tomboiènt dans la pauvreté.. ..
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Ecoute, & frémis d’avoir aimé un monftre tel que 
moi.... tandis que la honte de. ma Famille fe 
préparoit de loin ...rAmour,l’Amourmefem- 
bloit fuffire à toute, la Nature.... ■ .

HERMÈS.

Eft-ce donc ainft que les Femmes fe vengent ?
Biinir, &.charmer tout enfembleAh ! Julie, I ’
Julie.....

J U L I E.
Ce' n’eft pas .tout, ingrat. Dévorée par la faim, 

çonfumée de regrets , d’amertume , j’ai, perdu la 
vie , que jé reçus de mes Parens?,. &. ce que. tu 
entends .ici. ce que tu vois ,. ce qui déchire ton 
cœur , & t’arrache un torrent de larmes .. cruel ! 
c’eft ton- ouvrage c’eft celui de l’Amour , ' qui ne 
veut pas. que je périfle. ....

( Hermès tombe à fes genoux fan glotte & ne 
peut dire que Julie ! . . Julie ! ;. Machere Julie '. •.)

JULIE.
Ah .’ Ce n?eft plus elle ,.cher Hermès. ... TTout 

aveu imprudent ,, tout éclat lui fut inconnu : la 
timidité étoit fon partage-, la'pudeur fon élément... 
Ici c’eft une fille égarée , qui raftemble. à fon der­
nier moment, le feu , la tendreflè , l’enthoufiaf- 
mé, tout cë quelle aurpit voulu te prodiguer 
d’enchantement pendant un fiécle de vie. ... c’eft

E iv
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une Amante-vaincue , qui implore ta pitié-. . Ah 1 
fois généreux, Hermès , comme je fuis tendre : 
Ote-moi mon Amour : délivre mon cœur de fes 
chaînes : fais-moi rougir , fi tu peux, de l’excès de 
ma foiblefle , & j’expire à tes yeux , comme une 
vidime frappée tombe aux pieds de l’Atitel.

HERMÈS.

Moi, rompre un nœud fi charmant ! Un nœud 
confacré par la confiance , & les plus dures épreu­
ves ! Non , non : la Vertu l’a formé : la Vertu le 
foutiendra. Nos Parens y ont confenti : ils y con­
sentiront encore t le malheur ne fépare que des 
lâches. Et fi le préjugé de ma Patrie , fi celui de 
mon Etat s’oppofe à notre alliance, Julie , je 
connois des Peuples, chez qui le vice feul desho­

nore ; nous irons leur demander un azyle , contre 
un Pays (i) puflillanime , où la Vertu n’habite que 
fur les lèvres. Mélanide daignera partager notre 
retraite , & fbn aimable Fils trouvera dans votre 
Epoux toute la tendreffe d’un Pere,

J Ü L I E.\

Ah ! vous ignorez que mon Frété a été la pre­
mière viétime de notre indigence î..

( i ) Ce'n’êft pas l’Auteur qui parle ; c’eft un jeune 
homme emporté contre tout ce qui nuit à fa paffion.
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HERMÈS. |||

Qu’en tens-je ? O douleur ! O aflèmblage de 
toutes les miféres*

J U LIE.
Tournez, tournez les yeux . . \. ce nouveau 

fpeétàcle rouvre toutes mes blefiures... ■
Deux" hommes portent une Biere dans la chambre 

voifine. .

H ER M È S.

Un Cercueil périfiàble va donc enfermer ceç 
Enfant fi cher , & fi funefte à fon Auteur .’ Ah ! 
les circonftances de fa mort demandent qu’il re- 
pofe dans ün tombeau d’éternelle durée . ; . Oui , 
avant dé quitter Paris, je veux élever à fes cen­
dres un monument publicoù les Peres iront lire, 
fur le marbre , l’excufe du vôtre , & le juftifier, 
en donnant des larmes à fon fort. Hélas ! on ne 
voit que pyramides faftueufes , que trophées /ache­
tés du fang des Hommes & l’Humanité, la Bien- 
faifance, n’ont pas un Auteldans tout l’Uniyers !..

J U L I E.
Eh bien, que ce Tombeau réunifie le Frere & 

la Sœur : qu’il foit à la fois un gage' de-1’Amour & 
de l’Amitié ; va, généreux Mortel. . . . va loin 
d’une Infortunée, que tes regards feuls font exif-
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ter... O le bien-aimé de mon cœur ; reçois mes. 
derniers adieux dans ce bàifer plein de flamme «. ... 
Après ce que tu viens, de me prouver t’arracher 
un moment de ma préfence •.. c’eft m’arracher la-, 
vie... fors fors donc :.la compaflïon t’impofe cet 
horrible effort....

.H E R M È S..

O mélange d’yvreflè & de défefpoir '.' Julie me 
rend heureux , & Julie veut me perdre ! Ah 
quand ce facrifice vous feroit facile , pouvez-vous 
confentir à ne plus revoir cette Mere chancelante,, 
qui vous tend les bras ?. .. .

JULIE , H ERMÉS ,. 
MELANIDE,

Ah tma fille f... Et vous , malheureux Ami 
devriez-vous, être ici ?... ( II s’éloigne 3 & parole, 
accablé de ce reproche, y

JULIE.
Eh ! bien ... mon Pere ...

M E L A N IDE.
Puifliez-vous, Julie , ne pas perdre auflï votre: 

Mere ? Hélas ! L’efpoir feul me foutenoit dans, 
mes chagrins, & il n’en eft plus pour moi .. ,
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JULIE.

Et le Pere d’Hermès a pu nous tromper ?
M EL A N I D E.

Ah ! gardez-vous de lui faire cette injure. Ce qu’il 
nous promettoitjfon bon cœur le lui faifoit efpérer : 
un Homme fenfible & bienfaifant, m’imagine pas 
qu’il en foit d’inhumain... Le Prince, me difoit- 
il, eft né compatiffànt : Plutôt l’Ami des hommes 
que leur Maître : il eft le meilleur Pere de fon 
Empire : il eft le Pere de tous fes Sujets.. ;; 
Je fuis arrivé à. la Cour j l’étonnement de ceux 
qui l’habitent, à la vue d’une perfonne affligéeSc 
pauvrement vêtue, feroitcroire qu’ils la regardent 
comme une créature d’une efpéce differente , 8c 
fort au-deffbus de la leur ... Je l’ai vu êhfin , ce 
Prince fi vanté ; je me fuis jettéé à fes pieds ; j’ai 
voulu implorer fa clémence. . .Peut-on parler 
dans la douleur & la crainte fe.. . J’ai cru qu’en 
élevant jufqu’à lui un regard lahguiffant.... Ah ! 
qu’il m’a paru terrible dans fon air majeftueux’ 
J’en fuis tombée' évanouie. .Cependant on m’enlè­
ve : on me rappelle à la vie , & je vois mon Pro­
tecteur , qui me dit froidement ; retournez au­
près de votre fille, & fe perd dans la foule.

HERMÈS.

Quel langage , Mélanide !. Je ne - reconnois, 
point mon Pere à ce ton courtifan.
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MELANIDE.
Il aura remarqué fur le front du Souverain fin- 

différence , où la févérité j le mépris, où la raille­
rie dansJes yeux des Grands ; en falloit-il d’avan- 
tage pour lui faire étouffer fes fentimens d’Hu- 
manité , pour le faire rougir de fa compaflion * 
& défavouer une démarche fi mal reçue ?

HERMÈS.

Non , non : mon Pere n’a pu trahir Mélanidei 
Mais le voici déjà/

LES P RE CE DE N S.
LE VIEIL HERMÈS.

Mo n Fils en deuil ! Et de qui donc ?

HERMÈS.

De mon Ami : mon cœur ne confulte point 
Lutage, dans fa maniéré d’exprimer fes fentimens. 
Ainfi bravai-je le deshonneur arbitraire attaché à 
alliance d’un homme réputé criminel, en épou- 

fant fa fille. Et ce n’eft point pour facrifier à l’or­
gueil d’une vaine Philofophie. Vertu toute puif- 
fante, qui lie étroitement mon ame à lame'de 
Julie j c’eft toi feule qui m’élève au-deflus du pré' 
jugé le plus inique , le plus injurieux à l’Huma-
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nité... O mon Pere ! Julie indigente vous fut 
chere : Julie devenue plus malheureufe a des droits 
plus facrés fur votre tendreflè , fût vôtre bienfai­
sance ■..

LE VIEIL HERMÈS.

O mon Fils ! Mon cher Fils Î.ErabralTe un Pere 
qui t’admire . .. j’approuve ton delfein ; mais fon 
exécution ne te coûtera point, grâces au Ciel, l’ef- 
time de ta Patrie . .. Doriman , il eft temps de 
paraître, & vous, Famille désolée, renvoyez votre 
Chef rentré dans fa liberté, dans fa Noblelfe , dé­
formais protégé du Roi , qui lui fait grâce , & 
dont j’ai vu couler les larmes , au récit de vos 
infortunes ... O doux moment ! ....

LES PRECEDENS.
DORIMAN.

(Tous enfembte. ) JULIE , MENALIDE , 
DORIMAN ,. HERMÈS.

1V10 n Pere. .x. Cher Epoux... Ma Fille . .. Ma 
Femme... Mon Ami...

LE VIEIL HERMÈS.

Jamais je n’éprouvai une joie plus parfaite.... 
Ils pleurent tous trois, dans le ravifïement de leurs 
cœurs, & mon.Fils pleure auflî. /..
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D O RI MA N.
Ne nous arrêtons point à des embralfemenS' 

délicieux , il eft vrai, mais que nous pouvons 
différer. Notre Bienfaiteur doit recevoir nos pre­
miers tranfports. ( ZZs tombent tous aux genoux du 
Vieil Hermès.. )

M E L A N I D E.
Etnbraffer vos genoux.. . les baigner de pleurs 

d’allégrefïè... vous contempler, comme un Dieu, 
qui nous donne un nouvel être. Que ces lignes 
de reconnoilfance , que ces expreflions font fai­
bles 1 .v.

LE VIEIL HERMÈS.

Vous me couvrez de confufion : levez-vous, de 
grâce.-*Je  n’ai fait que ce qu’un autre auroit fait. 
Il eft fi naturel de fecourir les infortunés ! On eft fi 
bien récompenfé de fes foins, par le plaifir d’avoir 
été utile à fes femblables !

HERMÈS, (ù Doriman. )

O mon Ami ! Sans doute vous allez imiter mon 
Pere, qui confent à mon union avec Julie ?

D O R I M A N.
Attendez : On fçaura mes malheurs , & votre 

conduite envers nous. D’abord vous ferez blâmé 
par la multitude j vos Amis , vos Parens pourront
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s’y joindre, & par leurs confeils ébranler rattache­
ment, que vous nous avez juré. Alors vous vous 
applaudirez de. votre, liberté , & moi de vous l’avoir 
confervée, malgré l’Amour & fes Ululions. Atten­
dez , vous dis-je, cher Hermès : fi le temps , & la 
çenfure ne changent point votre cœur. , je vous 
donnerai ma Fille pour compagne : heureux , après 
tant de nauffrages, de confier à l’Amitié un dépôt fi 
précieux !

LE VIEI HERMÈS.

Ne vous affligez pas, mon Fils, dans ce jour le 
plus beau de ma vie : je fçaurai hâter le. moment, 
qui doit vous rendre heureux ... Mais commen­
cez , Doriman , par venir demeurer chez-moi avec 
votre Famille ... ■

DORIMAN.
Pardonnez, Moniteur : elle n’eft pas toute ici...
( Il veut aller embrajfer fon Fils , <& Mélanide 

F arrête. Cependant la porte entrouverte lui laijfe 
voir le Cercueil. Après un (ilence général.

Ah 1 le Ciel ne me rend qu’une vie empoifon- 
nee pour toujours par la perte de mon Fils. •. Ah ! 
Mélanide !.... Que ce moment de joie a été 
court !....

' LE VIEIL HERMÈS..

Il faut vous arracher de cette fatale retraite..
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Mon Fils, entraînez votre Ami s entraînez votre 
Ëpoufe. Et vous, refpeétable Melanide , ne m’en­
viez pas la fatisfaétion de vous confoler le refte 
de mes jours'.

JULIE.
O Dieu !.. O merveilles ! La délivrance de mon 

Pere , les bienfaits de celui d’Hermès, mon union 
avec mon Amant... Tout cela ne feroit-il qu’un 
beau fonge ? ... 7 «

■M E L AN IDE.
O Humanité, que ne régnes-tu dans tous -les 

cœurs , dans tous les climats ! L’in juftice difparoî- 
troit d?entre les Hommes, & avec elle, la Guerre 
& fes fléaux.

F IN.
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IVf On Guide n’eut pas plutôt achève d’écrire mon 

Drame , & mon Apologiequ’il'courût en efiaïer 
/effet chez un vieux Millionnaire. Ce pauvre hom*  
ine j accable de fon travail poür lé bien public , ne 
Vouloir pas avoir de monde ce jotïr-là $ & fâ tablé 
h’étoit que de quinze couverts. Après le dîner, on 
prit place , & le Leéteür ne perdit pas le teins à 
demander pardon fi.tr ce qu’il alloit lire ,•il lût. Le 
pr’emier } qui /interrompit .$ fut un gros & court 
Bénéficier i il s’étoit un peu pouffé' dé nourriture 
par mégarde t fes yeux fé premenoient lentement 
fur les dorures du fallon , tandis que fes deux 
mains pôtélées tepofoient avec complâifance fur 
fon ventre fphérique, comme les Amours de l’Al- 
bane fur le fein de leur Mère. A chaque trait qui 
cara&érifoit la derniere mifere , il difoit avec 4 

des étouffemens ihdifcrets: on n’a pas faim com­
me cela. .. Il n’y eut jamais de Gens fi délaiffés. .<> 
Leur état n’eft pas naturel... Oh h’a pas faim 
comme cela.-.-.Heureufement pour le Lecteur ^il

B

V
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eût réellement befoin d’allèr prendre l’air dans le 
Jardin. Un faifeur d’Opéra - comiques le fuivit; 
celui-ci neconcevant pas qu’il pût y avoir quelque 
trait à applaudir dans un Oqvrage férieux, s’étoit 
promis au delTert de bâiller à chaque virgule, & 
avoir bâillé èneffet. Cependant deux jolies fceurs, 
& leur frere, trio de candeur, entre quinze 8c 
dix-huit ans, pleuroient ,efTuyoient leurs beaux 
yeux., & pleuroient encore, auprès d’un fquelette 
d’Académicien, qui dormoit feulement par habi­
tude. La leébure alloit finir r un Homme vif 8c 
large fe leve fi brufquement, qu’il emporte le fiégè 
fur lequel il étoit, 8c fé met à crier,, en marchant à 
pas précipités : toutes ces Pièces., où l’on- ne nous 
donne que des Gens vertueux., je les place au- 
deflbus de la plus mauvaife parade. Il ne s’y trouve 
rien de faillant-: pas un trait auquel on puifle fe 
reconnoître, foi 8c la fociété où l’on vit. Le Mé­
chant, -morbleu ! Cela s’appelle une Pièce inté- 
reflante... Il n’y a de bon, de vrai, que le Mé­
chant. .. Vive le Méchant ! .. Venez-vous au Mé­
chant?.... On joue aujourd’hui le Méchant...• Je 
cours au Méchant, pour ne point quitter mes 
Amis.-. • Deux Femmes, de celles qui font' le fort 
des Livres- 8c dés Auteurs, n’avoient rien dit en- 
,core depuis le dîner. L’une, d’une fanté très-de- 
-licàte, étoit coquette par régime. Ce qui lui pa*.
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fut de touchant fut la fituation de Julie, réduite 
à fe montrer à fon Amant, vêtue comme une 
Couturière, fans pompons, & fans dentelles. L au- . 
tre , qui avoir la ré^râtion de jouir gaiement de 
la conftitution la pltts^gobufte,.répondit, en ecla-> 
tant de rire : Votre .Tulie, Madame, n’étoit qu’une 
petite forte... Une Fille, jeune, jolie, & à Pa­
ris, fe'tarifer mourir de faim, elle & fa famille! 
Cela n’eft pas croyable... Je veux bien quelle ait 
été élevée par une Lucrèce, encore fe met-on au 
fait des ufages, & des ufages univerfellement re- 
çus.Perfonne ne me difpùtera un très-bon 
cœurj mais je ne puis plaindre une idiote, qui n’a 
eu que ce qu’elle méritoit... Et fa Mere ?-Quelle 
bonne Femme ! Quel ton commun ! mon Epoux, 
mon tendre Epoux ! La Province même n’a plus ces 
ridicules... La pureté de votre goût s’étend fur- 
tout, Mefdames, ajoura mielleufement un blond 
Chevalier , qui avoit fait une partie de fes clalfes. 
J’ai prodigieufement étudié, & je.ne fçache rien 
qui relfemble moins à la belle Nature, que ce que 
nous, venons d’entendre. Premièrement, l’endroit 
où fe palfe l’aétion n’eft pas préfentable à d’hon­
nêtes gens. De trois hommes chargés des princi-, 
paux rôles , l’un eft un Héros déguenillé , les deux 
autres des Meilleurs... de la petite Robe... La 
belle Nature! Les Femmes font fans rouge, fans

Fij
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paniers, fans maniérés, fans jargon, tout bonne­
ment une Mere & une Fille.... La belle Nature 1 
Eft-ce la peindre pour plaire , peindre pour des’ 
Français? Eft-ce imiter ce s-Auteurs délicats, com­
me leur Nationqui ,préfei?reent tous les jours l’a-, 
dultere, fous’des traits fi mignons , pour ne point 
effaroucher la pudeur enfantine de nos Hélenes ? 
Si les Comédiens s’avifpient de jouer une Pièce li 
finguliere, je leur garentirois bien les vingt fols 
de quelques Bourgeois ; mais je leur donne ma 
parole d'honneur que les premières loges feroient 
déferrées pour plus de dix ans. Au refte, l’Auteur 
eft un Etranger, & il n’appartenoit pas à un Etran­
ger de connoître la belle Nature... La belle Na-,’ 
ture ? reprit avec emportement un Sage fort efti- 
mé : je vous jure, moi, que ce n’eft la Nature 
d’aucune façon. Qu’un Homme s’expofe-à des dan­
gers , pour conferver fa femme ; jufques-là l’inté-1 
rêt perfônnel n’eft pas bleffé des befoihs phyfi- 
ques ont pu l’y déterminer j mais qu’un Pere fe 
facrifie pour nourrir fes Enfans ? Quelle abfurdité ! 
Quelle 'ignorance ! Voilà pourtant l’heureux pivot 
für qui tourne cette noife machine : voilà ce qu’on 
ofe offrir à un fiécle éclairé par la Philofophie... 
Vous déraifonnez, tous tant que vous êtes, conti­
nua poliment l’Héritier de l’Amateur., qui avoir 
donné à dîner. L’àyeugle Tartare n’a pas penfé
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qu’on ne s’intéreffoit qu’aux Gens, dont on ' vou­
loir bien prendre la place, & qu’il n’eft jamais 
venu dans l’efprit humain de prendre celle d’un 
Pauvre pour un moment. Eût-il été Roi, ou même 
Contrôleur général pendant trente ans, il eft pau­
vre : ç’en eft allez, pour que fes plaifirs & fes' pei­
nes n’affeétent perfonne : rien de plus fimple, & 
-de plus naturel. Voilà, vous dis-je, le vice, l’ti- 
nique vice de la Pièce. .. Toujours cette Pièce 
-vous occupera, Gens frivoles , s’écria un grave Po­
litique. Eh ! qu’importe à la Monarchie, qu’im­
porte à nos Armées , qui font au-delà, ou en deçà 
du Rhin, que ce Drame foit bon ou mauvais? 
Pas un de vous n’a été frappé du Difcours préli­
minaire. On y a affeété un continuel perfiflage, à 
deiTein d’y noyer d’étranges chofes contre l’Etat ( i ).

(1) S’il s’étoit trouvé-là un Homtne fenfé, il auroit 
répondu: L’Auteur de ee Difcours vient de voir réuffir-, 
parmi un certain Public, des Préfaces aufli abfurdes que leur 
Approbateur : il vient de voir, la fmgularité la moins nécef- 
faire piquer la curiofité, & multiplier les Lecteurs étonnés; 
il a voulu augmenter le nombre des fiens par une Pré­
face abfurde & finguliere. Eft-il blâmable ? Qui, fans 
doute, d’avoir facriné le goût à la bifarrerie; mais il l’eft 
beaucoup moins que les Hommes célébrés, qui, sûrs de 
plaire par leur maniéré d’exprimer la Nature, ont cependant 
eu recours à de petits moyens, indignes de leurs talens, & 
dangereux pour quiconque effayera de les imiter dans cq 
travers.

F iij
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Je n’en veux pas dire davantage : je ne fuis pas ds' 
ces cerveaux brûlés, qui voyent le Diable où il 
n’eft pas, & fe font un monftre du mot le plus 
innocent ; mais je n’en voudrais pas être l’Auteur : 
ce Tartare m’a l’air de l’efpion d’un Roi... Paix 
là, morbleu ! Paix donc ’. crioit le Millionnaire, 
en tirant mon guide à lui : me prend-on pour un 
zéro ? Il me femble pourtant que fi quelqu’un a 
bien dîné ici, ce n’eft pas à fes dépens.... Mon­
sieur le Leéteur.? & cette bourfe ? Cette bourfe que 
l’Amant de Julie a jettée * en prenant la fuite ? .'t. 
Depuis que cette bourfe a été par terre , mon in­
quiétude fur ce qu’elle deviendrait m’a fait perdre 
la moitié de ce que vous avez lu... Y avoit-il de 
l’or, ou de l’argent dans cette bourfe ? 11 eft bien 
Singulier qu’on n’ait pas ramafle cette bourfe : je 
crois qu’une pareille négligence eft un défaut, que 
les connoilTeurs pardonneront difficilement...

Dois-je être mécontent? Dois-je être flatté? 
Ni l’un, ni l’autre. Chacun a parlé fa langue dans 
la critique qu’il vient de faire, comme j’ai parlé 
la mienne dans mon trifte Drame. J’aurai d’autres 
Juges, qui porteront d’autres jugemens, dont je 
ferai mon profit, ou que je mépriferai : un Au­
teur doit fçavoir jouir du calme, & braver les tem­
pêtes. Cependant fi les âmes fenfibles 8c honnêtes 
Véprouvoient aucune émotion à la vue de mes
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peinturesfi l’homme qui ne donne rien à la pré­
vention, ni aux clameurs publiques, condamnoiç 
mon deflèin-&. mes fentimens,. j’avouerois m’être 
trompé jamais j’en ferois, inconfolable.

(D e s-Relations viennent d’Afrique. Si elles re^' 
çpivent un accueil favorable, on en donnera la 
fuite. Mais ont relies quelques rapports avec, le 
Drame qui les précédé.? Qui, & non.. Elles font, 
comme lui y à l’honneur de l’Humanité& le mê­
me efprit qui l’a cdmpofé, les a fait recueillir. 
Ceux qui ne s’attachent qu’auxévénemens, ni trou­
veront aucune analogie.

A quelques milles du. Temple du Serpent féti=- 
che, dans la Guinée, des Hollandois ont trouvé' 
deux Nègres au fond d’une caverne » l’un vieux» 
ayant eu la langue, arrachée les jambes cou­
pées par des ennemis j l’autre ,,en la .fleur de fou 
âge, & uniquement occupé de ce Vieillard, qu’on 
crut être fon.Pere.. lHe nourrifloit de.ris & d’a-r 
nanas; il étendôit fous-lui les peaux des bêtes „ 
qu’il avoir triées j & chaque jour , pour le. récréer.,, 
il-lé portoit fur. fes épaules K.le_ long .du. rivage-,.
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lorfqueles grandes chaleurs étoient diffipées, pat 
l’approche de la nuit, La compaflion feule l’avoit 
porté à quitter fes Parens, pour s’attacher à ce 
Malheureux. Six ans écoulés dans la folitude, & 
Je fpeétacle de mille infirmités n’avoiçnt point 
altéré fon zélé & fon refpeét pour cette viétime 
du tçms, & de la cruauté. Une fi belle décou­
verte a touché jufqu’aux Naturels du Pays, qui 
ont npmmé cet afyle la caverne de la Pitié. Quel­
ques NégrelTes y vont même au lever de l’aurore 
préfenter leurs Enfàns au jeune Nègre, qu’elles 
prennent pour un Dieu, tant les caractères de 
l’Humanité reflëmblentà ceux que la Divinité fait 
adorer aux Hommes, fpus les emblèmes de la 
Perfection,

Deux Coja-morfous, réputés Singes jufqu’ici, 
viennent d’être admis à la qualité d’Hommes, près 
d’Angola, pour l’amitié fipguliere, que l’on a re­
connu entr’eux, Préférence, éloignement, puni­
tions , toutes les épreuves poffibles n’ont fervi qu’à 
démontrer la fublimité de leurs âmes , & la juf- 
telfè de leur difcernement. Peut-être mettra-t-on 
un jour au rang des Singes les Hommes incapa­
bles des fentimens de ces Çoja-morfous?

Le Grand Négus, qu l’Etnpereur des Abyffins, 
ayant juré folemnelkment d’exterminer le petit; 
Royaume de Gingiro / pour fe venger d’une rail-
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relation s.
' ïèrie attribuée à fon Souverain, marchoit ces jours 

palfés à la tête d’une Armée formidable. Un Vieil­
lard lui apprend que l’infulte dont il fe plaint, eft 
de l’invention d’un traître. Soudain le grand Ne- 
glus fe releye de fon ferment, en difant qu’il étoit 
permis d’être parjure, pour être jufte. Ce Prince 
barbare a d’étranges opinions fur les bornes qu’on 
doit prefcrire à la fainteté du ferment & des trai­
tés. Il y a quelques années qu’il fut appellé au fe- 
çours d’un Prince voifin, fon Allié. Après avoir 
pourvu à la fureté de fon Empire, & au bien-être 
de fes Sujets, il confacra ce qui lui réftoit de 
troupes & d’argent à la défenfe dé cet Allié, & 
courut joindre fa valeur, à la fîenne. Cependant 
l’ennemi remporta plufieurs avantages ; la guerre 
dura long-tems, & le grand Négus éloigné de fes 
Etats, étoit le plus maltraité. Son Allié même lui 
laiflbit courir les plus grands hafarUs, fous le pré­
texte d’ouvrir de nouveaux champs à fa gloire. 
Enfin il compta fur fa généralité, jufqu’à exiger 
qu’il fît venir tous les Soldats qui gardoient l’A- 
byfiinie , avec les provifions deftinées à nourrir les 
Peuples de cette vafte Contrée. Mais voici la ré- 
ponfe qu’il reçut de ce fage Empereur, en pré- 
fence des troupes j car on ignore dans ces Pays 
la politique & les traités du cabinet ; un Homme 
avoir un Fils & un -Ami, entre lefquels it parta-
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geoit fes foins & fes richeflès. Cet Homme pet- 
dit la moitié de fes biens : fon cœur feul n’éprouva- 
aucun changement : il diftribua encore ce qui lul- 
reftoit à fon Fils & à fon Ami j mais^celui-ci lui 
dit un jour vous m’aviez promis de m’entretenir 
dans la gloire & l’opulence, & vous me faites- 
partager vos malheurs. Donnez-moi l’héritage de 
votre fils, ou je vous regarderai comme un lâche. 
Que penfez-vous que fit cet Homme, continua, 
le grand Négus ? Il fit ce que je vais faire : il 
quitta fon Ami injufte, comme je vous quitte. 
Mon Peuple eft’mon Fils unique. Sa confervation 
eft le premier de mes devoirs : fon bonheur le 
plus cher de mes fouhaits. Un Pere n’a pu pro­
mettre la fubftance de fes Enfans, & la gloire 
qu'il rechercheroit à leurs dépens ferait une in­
famie. A ces mots il tourna là marche du côté 
de l’Abyflïnie ,»avec les débris de ion Armée,. & 
le Prince voifin l’aflura que dès qu’il fe ferait dé­
fait de. fes ennemis, il aurait l’honneur de lui faire 
la guerre , pour lui prouver fa gratitude.

Le Souverain de l’Ifle de Zbcotora ayant fait 
arrêter un de fes Sujets, foupçonné de vouloir 
enlever la plus belle de fes Femmes , promit une 
année de fon revenu a quiconque pourrait con­
vaincre l’accufé. Celui-ci avoit confié foii deflein 
à un Ami pauvre &.fincere, qui vint L’afiurer qu’il
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ne .mourroit point. Mon Atni, lui dit-il à l’o­
reille , le Roi eft fi. jatte, qu’il ne te facrifiera pas 
à fes foupço'ns, quelqu’irrité qu’il foit, & je fuis 
feul dépolïtaire du fecret de ta vie. Mais parce 
que l’Homme eft foible , je vais le remettre dans 
le fein d’un Dieu, qui fait tout oublier. Regarde 
par la’ fenêtre de ta prifon. Il fort, après l’avoir 
tendrement embrafle, & va fe précipiter dans les 
flots de la Mer.

A Bénin, Capitale du Royaume de ce nom, 
Ville très-peuplée, très-grande, & dont les ha- 
bitans font les plus policés de l’Afrique, après 
les Egyptiens, il s^étoit formé dernièrement une 
Seéte de Nègres finguliejs par leurs façons de 
fe nourrir, de penfer, 8c de s’énoncer. La nou­
veauté , & certaines grimaces étudiées leur avoient 
acquis beaucoup de Tartifans, furtout parmi la 
multitude grofliere, qui les alloit entendre en 
foule, au milieu des rues. Quoiqu’on ignorât 
leurs prétentions, & que leur jargon faétice ne 
fiit prefque entendu de perfonne, ils allarmerent 
le Roi, qui manda fon Çonfeil pour les juger. 
Selon les uns, ils,affeétoient indirectement l’au­
torité fuprême ; d’autres leur prêtoient l’intention 
abominable de renverfer les Idoles de la Nation ; 
les moins paflionnés fe contentoient de les accufer 
de décrier publiquement l’affedion mutuelle des
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Parens & l’amitié. Chacun les condatnnoit déjà' 
à une peine proportionnée aux' idées qu’il s’etoit 
formées de leur .. extravagance, ou de leur crime. 
Le Roi écouta tout le monde , ne décida rien, 8c 
convoqua la même affemblée pour le huitième 
jour. Cependant il ordonna que lorfque les Nè­
gres finguliers monteraient fur leurs tréteaux, on 
fît brûler devant eux, dans des vafés d’or, les 
parfums les plus délicieux, en leur difant ref- 
peciueufement : c’eft de la part du Roi. Cet or­
dre fut exécuté fut le champ. Pendant trois jours 
les Négre’s finguliers s’enyvrerent de la douce va- 
pedr, n’imaginerent pas d’être allez rriodeftes , 
pour refufer une diftin&ion fi étrange!, SC fufpen- 
dirent l’attention des Grands & des Petits. Le qua­
trième jour mêmes honneurs':*même  avidité à les 
recevoir ; mais le Peuple revenu dé fon étonne­
ment, n’eut plus les mêmes yeux. Il pafia de l’en- 
thoufiafme à lajâloufie, de l’admiration au mur­
mure, & du ridicule aurmépris, qui fit difparoî- 
tre les Nègres finguliers, .avec tous leurs preftfe 
ges. Ce Prince connoît les Hommes, & ce qui eft 
plus précieux encore, l’art de les conferver , fans, 
blelïèr fa Juftice.

Phaïan, Pere de trente fils, qu’il a élevés lui- 
même dans la fagefle, 8ç de douze filles, dont il a 
rempli les habitations de paix ôc de j oie j Pharan *
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Protecteur de mille Malheureux,. qui languiflbient 
dans l’oppreflïon y Mortel le plus humain des Mor­
tels; Ami adoré de fes Amis, qu’il fe choifit in- 
diftinéiement dans tous les>états, où l’on peut ê&rè 
vertueux; Pharan jufte, libéral & magnanime, 
vient de mourir de vieillefle, au milieu de fa ntotn» 
breufe Pofténté, regretté de tous fes Compatrio­
tes , & digne de l’être de tous les Hommes.

Cette nouvelle eft ici mot pour mot, telle qu’on 
l’a reçue d’Afrique. Il eft bien furprenant qu’à tant 
de qualités morales, on n’ait joint aucun titre ma­
gnifique ; cependant Phasan étoit Roi de Nigritié. 
Que faut-il en conjecturer ? Que dans ce climat 
réputé barbare, Pere, Ami, Jufte&ÿ Bienfaifant 
font des titres au-defliis des dénominations faf- 
tueufes de Souverain, de Potentat? Qu’un Roi 
n’y eft que l’économe de la vie des Peuples , & 
l’intendant de leur bonheur? Ah! pourquoi une 
opinion fi féduiïànte n’eft-elle qu’une conjecture ? 
Pourquoi ne nous a-t-on pas afliiré de la réalité 

; d’une merveille, qui paroît tenir de la fiction?
A l’embouchure du Zambere, fleuve du Mo- 

nomotapa,-une jeune fille vivoit retirée avec fa 
Mpre depuis trois ans, fôus des branchages de 
Palmiers, & mil Homme n’approchoit de cet afyle. 
Cependant elle vient de mettre au monde deux 
fils, qui fè tenoient par là main dans fon feiu
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même, & pouffent des cris affreux, quand on 
veut les féparer, comme s’ils éprouvoient mutuel­
lement les plus vives douleurs. Ces Jumeaux ex­
traordinaires font des fruits d’un longe, qui pré­
senta à leur Mere innocente deux beaux Hommes 
également paffionnés pour elle ; mais trop unis 
par les liens de l’amitié, pour que l’un confentît 
à la ravir à l’autre. Ce débat généreux fe paffoit 
dans un bois fombre & odorant ; il étoit vif com­
me l’Amour qui y donnoit lieu ; il charmoit le 
cœur de la Belle Africaine, & l’allarmoit tout en- 
femble. Mais fon imagirïâtion enflammée, & l’ar­
deur de fon âge fe jouèrent- elles alors des loix 
de la Nature ? Fut-elle furprife la nuit par de per-_ 
fides Incubes, ou l’air étoit-il fécondé par des vents 
d’Orient? C’eft ce qu’il ne convient pas de déci­
der ici. Quoi qu’il en foit, parmi les Hommes, 
que l’Empereur de l’Or a fait paffer fous les yeux 
de cette Fille-mere, elle a reconnu avec tranfport 
les deux Amis, quelle a vus en fonge, les a re­
gardés tendrement, s’eft évanouie pour toujours 
à leurs pieds. Ces Mortels diftingués veulent être 
les Peres de ces Enfans merveilleux, •& les nour­
rir enfemble. L’Empereur prétend les adopter, 
pour les faire regner enfemble. Les habitans du 
Monomotapa en attendent une poftérité d’Arnis^ 
qui les élevera en gloire, & en pqiffance au-deffus
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•de tous les autres Peuples. S’il étoit poffible qu’ils 
fe difperfaiTent par delà les Mers, ils formeroienc 
une nouvelle génération d’Hbmmes, qui banni- 
roieht de l’Univers les vices, que produit la dif- 
•corde, & l’on devroit au fentiment le plus pur le 
.bonheur- de la Terre.








